x> 


!  IjtO*     /. 


FROM  THE 

PERSONAL  LIBRARY  OF 

JAMES  BUELL  MUNN 

1890-  1967 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


LETTRES 

2)  E    MADAME 

DE  MA  IN  TE  NON, 

A  DIVERSES  PERSONNES, 
Et  à  M.  D'AUBIGNE,  fin  frère. 

TOME      I. 


A    AMSTERDAM, 

AUX  DEPENS  DE  L'EDITEUR. 


M.  DCC.  lv  r. 


I 

i 
LE  T  T  RE  S 

DE    MADAME 

DE  M  AINTENOR 

A  DIFFERENTES  PERSONNES. 

LETTRE    L 

de  Mlle.  d'Aubigne5 
a  Mlle,  de  St-.  Hermant. 

De  Niort. 

*S£Si*A  d  émois  elle:  Vous  m'é-" 
%  M  ^  crivez  des  chofes  trop  flatteur 

fé^or  â  **es  :  &  vous  me  traitez  5  Peu 
WâMts»  s'en  faut  ,  comme  fi  fétois 

d'un  fexe  différent  du  vôtre.    Je  fuis 

bien  plus  flattée  de  vos  louanges  que 

de  celles  de  Monfieur  de  M***  f.    Il 

m'en  donne  avec  plus  de  paffion,mais 

pas  avec  autant  de  tendreflè.  Auffi  mè 

mé- 

f  Vraifembkblement  le  chevalier  deMéré\ 
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méfierois-je  bien  d'un  amant,  qui  fau- 
roit  entrer  dans  mon  cœur  avec  la  mê- 
me adreffe  que  vous  y  entrez.  Je.  ne 
regretterois  point  Paris  ,  û  vous  n'y 
étiez  pas.  Vous  effacez  tout  ce  qui 
m'y  a  plu.  Je  n'oublierai  jamais  les 
larmes  que  vous  avezverfées  avec  moi  : 
&  toutes  les  fois  que  j'y  penfe  ,  j'en 
verfe  encore.  Je  m'affieds  avec  un 
plaifir  toujours  nouveau  fur  cette  chai- 
fe  ,  que  vous  avez  travaillée  de  vos 
mains  :  &  quand  je  veux  écrire,  je  ne 
fuis  contente  ni  de  mes  expreffions  ni 
de  mes  penfées,  û  je  ne  me  fers  pas 
de  vos  plumes  &  de  votre  papier.  Je 
vous  prie ,  Mademoifelle  ,  de  me  dif- 
penfer  de  vous  l'envoier  tout  écrit.  Je 
n'ai  ni  aifez  de  courage  ni  affez  d'efprit 
pour  cela  :  je  vous  en  promets  la  moi- 
tié: &  vous  aurez  le  relie,  quand  j'au- 
rai autant  d'efprit  que  Monfieur  Sca- 
ron.  J'aime  bien  Mademoifelle  de  Neuil- 
îan  :  je  vous  prie  de  le  lui  dire ,  &  de 
la  remercier  du  fervice  qu'elle  m'a  ren- 
du ,  en  me  donnant  en  vous  une  amie 
qui  me  confoleroit  de  ma  mère,  iî  quel- 
que chofe  pouvoit  m'en  confoler. 


LET- 
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LETTRE    IL 

de  M.  Scaron  a  Mlle.  d'A  u  bigne'. 

Mademoiselle  ,  Je  m'étois 
toujours  bien  clouté  ,  que'cette  pe- 
tite fille  ,  que  je  vis  entrer  il  y  a  fix 
mois  dans  ma  chambre  avec  une  robe 
trop  courte  9  &  qui  fe  mit  à  pleurer, 
je  ne  fai  pas  bien  pourquoi,  étoit  aufit 
fpirituelle  qu'elle  en  avoit  la  mine.  La 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  Mademoi- 
felle  de  Saint-Hermant  eil  fi  pleine  d'es- 
prit ,  que  je  fuis  mécontent  du  mien 
de  ne  m'avoir  pas  fait  connoitre  allez 
tôt  tout  le  mérite  du  vôtre.  Pour  vous 
dire  vrai,  je  n'aurois  jamais  cru  ,  que 
dans  les  îles  de  l'Amérique  ou  chez  les 
religieufes  de  Niort  on  apprit  à  faire  de 
belles  lettres  :  &  je  ne  puis  bien  m'i- 
maginer  pour  quelle  raifon  vous  avez 
apporté  autant  de  foin  à  cacher  votre 
efprit,  que  chacun  en  a  de  montrer  le 
fien.  A  cette  heure  que  vous  êtes  dé- 
couverte «,  vous  ne  devez  point  faire 
difficulté  de  m' écrire  aufli  bien  qu'à  Ma* 
demoifelle  de  St-Hermant.  Je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai, pour  faire  une 
auffi  bonne  lettre  que  la  votre  :  &  vous 
A  z  au- 
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aurez  le  plaifir  de  voir  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'aie  autant  d'efprit  que 
vous.  Tel  que  je  fuis  ,  je  ferai  toute 
ma  vie,  &c. 

LETTRE    III. 

DU    MEME    A    LA    MEME. 

VOus  êtes  donc  devenue  malade 
de  la  fièvre  tierce.  Si  elle  fe  tour- 
ne en  quarte ,  nous  en  aurons  pour  tout 
notre  hiver.  Car  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'elle  ne  me  fafle  autant  de  mal 
qu'à  vous.  Faites  moi  favoir,  je  vous 
prie  ,  combien  d'accès  nous  en  avons 
déjà  eus,  &  ce  que  les  médecins  en  di- 
fent,  puifque  vous  les  verrez  la  pre- 
mière. Et  en  vérité,  cela  eft  affez  ex- 
traordinaire que  vous  fâchiez  de  mes 
nouvelles  quatre  ou  cinq  jours  avant 
moi-même.  Je  me  fie  bien  en  mes  for- 
ces., accablé  comme  je  fuis  de  tant  de 
maux ,  de  prendre  tant  de  part  aux  vô- 
tres. Je  ne  fai  fi  je  n'aurois  pas  mieux 
fait  de  me  défier  de  vous  la  première 
fois  que  je  vous  vis.  Je  le  de  vois  faire 
à  en  juger  par  l'événement.  Mais  aufïï 
qu'elle  apparence  y  avoit-il,  qu'une 

jeune 
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jeune  fille  dût  troubler  l'efprit  d'un 
vieux  garçon?  Et  quil'eutjamaisfoup- 
çonnée  de  me  faire  affez  de  mal  pour 
me  faire  regretter  de  n'être  plus  en  état 
de  me  revancher  ?  Douceurs  à  part,  je 
fai  que  vous  êtes  malade  ,  &  ne  fai  fi 
Ton  a  de  vous  tout  le  foin  qu'on  en  doit 
avoir.  Cette  inquiétude  -  là  augmente 
fort  le  déplaifir  que  j'ai  de  vous  voir 
auffi  malheureufe  que  je  vous  fuis  inutile. 

Tandis  que  la  cuijfe  étendue, 
Dans  un  lit  toute  nue, 
Vous  repofez  votre  corps  blanc  &  gras 
Entre  deux  [aies  draps , 
Moi  malheureux  pauvre  homme, 
Sans  pouvoir  faire  un  fomme, 
Entre  mes  draps  qui  font  foies  aufjt, 
Je  veille  en  grand  foucL 

Et  tout  cela  pour  vous  aimer  plus 
que  je  ne  penfois.  Que  je  vous  aime! 
Et  que  c'eft  une  fottife  que  d'aimer  tant  ! 
Comment!  à  tout  moment  il  méprend 
envie  d'aller  en  Poitou,  &  par  le  froid 
qu'il  fait  :  n'eft-ce  pas  une  forcenerie  % 
Ah!  revenez,  revenez,  puifque  je  fuis 
affez  foû  pour  regretter  des  beautés  ab- 
fentes.  Je  me  de  vois  mieux  connoitre, 
&  confidérer,  que  j'en  ai  plus  qu'il  ne 
m'en  faut  d'être  eflropié  depuis  les  pies 
A  3  ju£ 
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jufqu'à  la  tête  ,  fans  avoir  encore  ce  mal 
qu'on  appelle  l'impatience  de  vous  voir. 
C'eft  une  maudite  maladie.  Ne  vois-je 
pas  bien  comme  il  en  prend  au  pauvre 
M. . .  de  ce  qu'il  ne  vous  voit  pas  auffi 
fouvént  qu'il  voudrait ,  encore  qu'il 
vous  voie  tous  les  jours  ?  Il  nous  en 
ccrit  en  defefpéré  ;  &  je  vous  le  garan- 
tis ame  damnée,  à  l'heure  que  je  vous 
parle  ,  non  pas  à  caufe  qu'il  eft  héréti- 
que 5  mais  parce  qu'il  vous  aime  ,  & 
c'eft  tout  dire.  Vous  devriez  pourtant 
vous  en  tenir  à  vos  conquêtes  ,  laifîer 
enfin  le  genre  humain  en  paix, 

Et  commander  à  vos  œuillades 
Défaire  un  peu  moins  de  malades. 

Vous  êtes  bien  heureufe  de  n'avoir 
pas  à  faire  à  moi  :  je  vous  mener  ois 
d'importance.  Vous  vous  moquez  peut- 
être  de  mes  menaces.  Mais  fâchez, 
beauté  fière  ,  qu'on  ne  manque  point 
d'hommes  forts  dans  une  affaire  où  le 
public  eft  intéreffé.  Il  n'y  auroit  donc 
qu'à  faire  mourir  les  gens  !  Et  dites  moi , 
ma  mignonne  !  êtes-vous  chrétienne  ? 
vous  êtes  turque ,  fur  mon  honneur  :  je 
m'y  connois  bien  :  &  vous  êtes  turque 
àcs  plus  méchantes.  Encore  les  turcs 
de  bien  &  d'honneur  font -ils  grands 

au- 
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aumôniers.  Mais  de  l'humeur  dont  je 
vous  connois  vous  ne  feriez  pas  de  bien 
pour  un  empire  ?  même  à  ceux  qui  vous 
aiment.  Vous  ne  valez  donc  rien  ?  quoi- 
que vous  foiez  faite  de  quantité  de  bel- 
les & 'bonnes  chofes  :  vous  autorifez 
plus  que  perfonne  le  proverbe  qui  dit  : 
tout  ce  qui  reluit  neft  pas  or  :  &  enfin 
vous  êtes  auffi  diableffe  que  vous  êtes 
blanche.  Avec  tout  cela?  voïez  ce  que 
c'eft  que  d'être  belle  ,  je  fuis  plus  que 
perfonne  du  monde  &c, 

@§©§®§  M©i©§^SM©i^^ÊM©i 
LETTRE    IV. 

DU    MEME   A   LA   MEME. 

QUe  vous  êtes  querelleufe  !  Et  fi 
«vous  n'aviez  beaucoup  d'autres 
bonnes  qualités  5  que  j'aurois  à  fouffrir 
en  cultivant  l'amitié  que  j'ai  grande  en- 
vie de  faire  avec  vous  î  Hé  bien  !  quand 
je  vous  aurois  manqué  une  fois  de  pa- 
role, vous  feriez  bien  gâtée.  Je  vous 
en  manquerai  plus  de  cent  fois  :  &  fi , 
je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins.  Voïez- 
vous,  Mademoiselle ,  j'aime  fi  fort  mes 
amis ,  que  j'en  fuis  honteux.  Mais  j'a- 
voue qu'il  y  a  quelques  petites  incom- 
A  4  mo» 
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modités  à  fouffrir  avec  moi.  Je  fuis 
pareffeux  en  diable  :  &  pour  vous  mon- 
trer que  je  dis  vrai ,  c'eft  que ,  de  pure 
parefïe ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous 
choifîr  des  vers  dans  ma  caffette,  quoi- 
que j'en  aïe  plus  grande  envie  que  vous  : 
&  c'eft  tout  ce  que  je  pourrai  faire  tan- 
tôt, quand  vous  me  direz  des  injures. 
Vous  verrez  avec  quelle  patience  je  les 
fouffrirai:  &  vous  jugerez  par-là,  qu'au 
moins  je  fuis  bon  à  être  grondé  ,  fi 
d'ailleurs  je  ne  fuis  bon  à  rien.  On  n'a 
que  faire  de  nous  vouloir  brouiller: 
nous  nous  brouillerons  bien  tout  feuls 
fans  que  perfonne  s'en  mêle  :  mais  auffi 
nous  nous  raccommoderons  bien  vite  : 
&  ce  fera  à  recommencer  de  plus  belle. 
Adieu.  Je  fuis  votre  très  humble  &  très 
obéiifant  ferviteur,  ou  le  diable  m'em- 
porte. 

LETTRE    V. 

DU   MEME   A  LA  MEME. 

OH  !  pour  le  coup  :  voici  les  vers. 
Vous  y  verrez  ,  petite  tigrefle , 
que  j'avois  bien  raifon  de  me  défier  de 
vous. 

y* 
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Je  voïois  tous   les  purs  V incomparable 

Iris  : 
J'admirois  fon  efprit:  je  la  trouvois  fort- 


Imprudent  que  fêtois  !  je  m'aimois  au- 
près d*  elle  i 
Sans  connoïtre  que  f  et  ois  pris. 
Mais  ne  la  volant  plus  ,   6  bons  Dieux! 
quelle  flame 
S'eft  découverte  dans  mon  amel 
Quels  rigoureux  tour  mens  n'ai-je  pas  en* 

duré  y 
Quand  j'ai  penfé  depuis  à  fes  aimables 

charmes  ! 
Que  j'ai  pouffé  de  cris!  que  j'ai  verfé  de 
larmes! 
Et  que  j'ai  fouvent  foupiré! 
Mais  je  ne  la  vois  plus  :  &  cependant 
mon  ame 
Voit  croitre  tous  les  jours  fa  flame. 
Je  la  fens  dans  mon  coeur  augmenter  cha- 
que jour  ^ 
Mais  auffî  ehaque  jour  mon  efprit  dimi- 
nue. 
0  danger eufe  Iris  !  pourquoi  vous  ai -je 
vue9 
Si  fen  devois  mourir  d'amour  2 
Et  fi  je  ne  faurois  y  tant  vous  êtes  fi- 
vère9 
Vous  k  dire  fans  vous  dèpTaire?  , 

A  5  ""  "  '  &£.z 
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V amour  que  fai  pour  vous  me  tourments 

fi  fort, 
Que  fen  pourrais  fléchir  Famé  la  plus 

'barbare: 
Je  vous  off enfer  ai,  fi  je  vous  le  déclare, 

Si  je  le  cache,  je  fuis  mort: 
Mais  redoutant  la  mort  moins  que  votre 
colère, 
y  aime  mieux  mourir  &  me  taire. 

M.  de  Mioffens  à  la  goutte  :  on  voit 
bien  qu'il  vous  aime.  Aimez  moi,  ôc 
je  ferai  guéri  de  tous  mes  maux» 


LETTRE    VI. 

DU  MEME  A  LA  MEME. 

Mademoiselle,  je  vous  envoie 
ma  corifeffion.  Quoique  je  fois  de- 
vant tout  le  monde  en  pofture  de  p&- 
nitent ,  il  n'y  a  perfonne  en  qui  j'aie 
plus  de  confiance  qu'en  vous:  pour 
vous  mon  cœur  efl  percé  à  jour. 

Si  je  n'aime  de  tout  ce  cœur 
Iris  dont  le  bel  œuil  s' 'efî  rendu  mon  vain* 
queur 
Par  une  feule  œuillade^ 

Si 
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Si  d'adorer  d'autres  appas 
Jamais  F  amour  me  perfuade  ? 
Je  veux  que  fa  beauté  qui  m'a  rendu  ma-* 
lade 
Ne  me  guêrijfe  pas'. 

C'efl  jurer  par  lés  ond£S  du  Stix: 
mais  puis -je  9  ma  toute  charmante,  ma. 
toute  précieufe  9  m'attacher  à  vous  par 
un  ferment  trop  fort  ? 

Oui,  fi  je  n'aime  conftammenl , 
Et  fi  jamais  mépris  ou  mauvais  traita 
ment 
Me  rendent  infidelle, 
O  grands  Dieux  !  à  qui  je  promets 
De  l'aimer  &  douce  &  cruelle, 
Je  veux  bien  que  le  feu  dont  je  bruit 
pour  elle 
Ne  me  brûle  jamais. 

Que  diable  allois-je  faire  dans  cette 
galère  ?  Pourquoi  vous  aimer,  vous 
qui  ne  m'aimerez  jamais  ?  Vous  me 
direz  toujours  avec  cette  gaieté  qui  me 
dçTefpere  %  vous  m'aimez  parce  que  je 
fuis  jolie  :  je  ne  vous  aime  point  parct 
que  vous  êtes  à  faire  peur. 

Ma  raifon  par  de  vains  difcours 
A  beau  me  faire  voir  le  péril que  je  cours* 
A  6  -     Quoi*. 


12        Lettres  de  Mac. 

Quoiqu'elle  me  confeille , 
Grands  yeux  qui  paroiffez  fi  doux! 
Tein  frais  &  vif!  bouche  vermeille  ! 
Beaux  cheveux  !    belle   Iris  !    adorable 
merveille  ! 
■  Je  veux  mourir  pour  vous. 

LETTRE  VIL 

B    E      M.      DE     M    e'   R    £* 

a  Mlle.  d'Aubigne'. 

JE  n'ofe  vous  écrire,  Mademoifelle, 
quoique  vous  m'aies  fait  la  grâce  de 
me  le  permettre  &  que  ce  ne  foit  pas 
la  première  fois  que  je  me  le  fois  per- 
mis. J'étois  bien  plus  hardi,  avant  d'avoir 
l'honneur  de  vous  connoitre:  &  je 
trouve  que  plus  je  vous  ai  vue  ,  plus 
vous  m'avés  infpiré  de  refpedl.  Je 
crois  que  fi  vous  n'étiés  que  la  plus  bel- 
le &  la  plus  agréable  perfonne  du  mon- 
de ,  je  vous  dirois  librement  tout  ce 
qui  me  viendrait  danslafantaifie.  Mais 
vous  avez  tant  d'autres  qualités  de  plus 
haut  prix ,  que  lorfque  l'on  vous  écrit 
ou  que  l'on  vous  parle  il  eiï  bien  mal- 
aifé  de  ne  vous  pas  craindre  :  &  je  re- 
marque en  vous  un  mérite  fi  pur  &  fi 
xare?que  j'aurois  de  la  peine  à  me  per- 

fua- 
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fùader,  que  ie  plus  honnête  homme 
qui  parut  jamais  fut  digne  de'  vous. 
Depuis  que  je  vous  ai  quittée,  je  n'ai 
rien  vu  de  tout  ce  que  j'aime ,  rien  de 
noble ,  rien  de  galant ,  ni  de  bon  air. 
IMême,  quand  il  m'arrive  de  tourner  ma 
penfée  à  ces  dames,  chez  qui  j'allois 
quelquefois  ,  lorfque  je  ne  pou  vois  être 
auprès  de  vous  ,  cette  idée  ne  me 
donne  pas  de  fentimens  bien  vifs  :  & 
je  ne  fonge  aux  plus  accomplies  que 
pour  vous  mettre  au  dèfïus  d'elles.  En- 
core que  vous  les  effaciés  &  que  vous 
foïés  l'admiration  de  Paris  &  des 
mieux  faites  de  la  cour,  il  eft pourtant 
vrai,  Mademoifelle ,  que  c'efl  dans 
mon  efprit  que  vous  confervés  tous 
ces  avantages.  De  la  forte  que  je  les 
regarde,  &  qu'ils  me  font  chers, il  me 
femble  que  les  plus  grands  princes  ne 
fçauroient  être  heureux  fans  vous,  6c 
que  plus  ils  ont  de  fortune  &  de  gran- 
deur, plus  ils  font  à  plaindre  de  ne 
vous  avoir  pas.  Auffi,  Mademoifelle, 
fi  je  m'étois  apperçu,  que  les  matières 
brillantes  vous  pluflent,  je  vous  pour- 
rois  affurer  qu'Alexandre  &  Céfar 
vous  euffent  préférée  à  toutes  leurs 
conquêtes.  Mais  eit-il  poffible  qu'a- 
vec tant  de  raifons  que  vous  avés  d'ai- 
A  }  mer 
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mer  le  monde  &  la  vie ,  il  arrive  pour- 
tant que  vous  ne  laiffés  pas  quelque- 
fois d'être  bien  fombre  &  d'avoir  de 
trilles  penfées?  Je  vous  ai  pourtant 
vue  en  cet  état  :  &  vous  me  fefiez  fou- 
vénir  de  ces  tems  bas  9  qu'on  aime  quel- 
quefois mieux  que  les  plus  brillans 
jours  de  l'été.  Mais  ce  qui  me  plai- 
foit  tant  ne  me  tourmentoit  pas  moins. 
Et  puis  que  votre  préfence  qui  m'eft 
fi  chère  ne  m'empêchoit  pas  de  fouffrir, 
parce  que  vous  étiés  mélancolique, 
imaginés  vous  fi  je  fuis  à  plaindre  à 
cette  heure  que  je  ne  vous  vois  plus  , 
quand  votre  trifteffe  me  revient  dans 
Fefprit.  Croïez  moi  9  vous  devés  mieux 
goûter  ce  que  vous  valés.  Je  vous  le 
confeille  fincéremeht  &  vous  en  con^- 
jure  de  tout  mon  cœur.  Voici  votre  le- 
çon, &ce  qu'un  ancien  Grec  écrivoit  à 
fon  ami. 

Sitôt  que  je  vous  perds  de  vue ,  je  fuis 
toujours  bien  aife  d'apprendre  de  vos 
nouvelles:  &  tout  ce  que  vous  me  man- 
dés dans  votre  dernière  lettre  me  réjouît 
&  me  paroit  de  bon  fens ,  fi  ce  n'elt  je  né 
fçais  quoi  de  trille  qui  fait  voir  aiTez  9 
que  vous  n'êtes  pas  bien  content  de  no- 
tre condition.  Nous  en  parlerons  9  quand 
vous  ferés  de  retour:  &  j'efpere  que 

vous 
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vous  prendrés  d'autres  penfées.  Cepen- 
dant  U  ne  fera  pas  mal  à  propos  de 
vous  écrire  ce  qui  me  vient  dans  l'es- 
prit fur  le  fujet  de  vos  plaintes.  Vous 
femble-t'il  donc,  mon  cher  ami ,  que  les 
Dieux  n'ont  rien  fait  pour  nous  ?  Et 
ne  fongés-vous  point  qu'ils  nous  ont 
donné  un  corps  bien  fain,  bien  formé, 
bien  vigoureux,  capable  de  fuporter  la 
faim,  la  foif,  la  fatigue,  &  capable 
de  goûter  tant  d'innocens  plaifirs  que 
la  nature  nous  préfente  ?  Ne  tenons- 
nous  pas  auffi  de  leurs  libéralités  une 
bonne  confcience  qui  nous  exempte  de 
crainte  &  de  remords,  un  efprit  do- 
cile ,  pénétrant ,  fournis  à  la  raifon  uni- 
verfelle,  épuré  par  de  profondes  ré- 
flexions ,  comme  au  deffus  de  tout  par 
la  philofophie  ?  Enfin  ne  nous  ont- ils 
pas  donnés  l'un  à  l'autre  ?  &  nous  pou- 
voient  -  ils  faire  un  meilleur  préfent  ? 
Que  fi  nous  ne  fommes  pas  dans  l'a- 
bondance, vous  imaginez- vous  que  ce 
foit  un  grand  mal  ?  Peut-être  que  nous 
en  fommes  plus  heureux,  car  nous  n'a- 
vons befoin  que  de  peu  de  chofes  :  & 
ce  qui  fe  préfente  en  foule  &  qu'on 
ne  fouhaite  point  laffe  aifément.  Mais 
ce  qui  nous  vient  de  notre  fond,  ou 
de  notre  induftrie  9  ou  même  de  quel- 
ques 
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ques  petites  faveurs  de  la  fortune,  nous 
caufe  toujours  un  plaifir  pur  &  dura- 
ble.    Confidérés,  d'ailleurs,  que  c'eft 
pour  nous  que  la  nature  agit,  qu'elle 
étale  de  fi  beaux  fpectacles ,  quelle  di- 
flingue  les  faifons ,  que  le  foleil  fe  lève 
&  fe  couche,  &  que  tant  d'aflres  ren- 
dent la  nuit  agréable.     C'ell  principa- 
lement pour  nous  que  toutes  ces  cho- 
fes  fe  font ,  parce  que  nous  en  fçavons 
mieux  profiter  que  le  relie  du  monde. 
En  effet ,  connoiffés-vous  quelqu'un  qui 
fe  plaife  comme  nous  aux  divers  chants 
des  oifeaux,ni  qui  foit  fi  fenfible  à  la 
douceur  d'une  belle  nuit?   Souvenez 
vous ,  de  plus ,  que  ces  plaifirs  font  ac- 
compagnés de  tant  d'excellentes  cho?- 
fes  que  nous  difons  dans  nos  prome- 
nades. Remercions  en  les  Dieux  :  &  dé- 
formais  gardons   nous    bien,  de  nous 
plaindre.     Ce  feroit  une  extrême  in- 
gratitude.   Car,  en  vérité,  noiisfom- 
mes  plus  riches  que  les  rois  de  Perle ..Y. 
ou  du  moins  nous  fommes  plus  heu^ 
reux* 


LET* 
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LETTRE    VIII.  * 

de   Me.  Scaron 
a  Mlle,de  l'E n c l o s f. 

T^f  Ademoisell  e,  Voici  des  vers 
***  que  M.  Scaron  a  faits  pour  vous, 
après  avoir  très  inutilement  tenté  d'en 
faire  contre  vous.  Je  n'ai  pas  voulu  lui 
permettre  de  vous  les  envoïer  :  &  voïez 
combien  je  compte  fur  vous ,  je  lui  ai 
dit,  que  vous  les  recevriez  de  ma  main 
avec  plus  de  plaifir  que  de  la  Tienne. 
Tous  vos  amis  foupirent  après  votre 
tetour.  Depuis  votre  abfence,  ma 
cour  en  eft  groffie  :  mais  c'eft  unfoible 
dédommagement  pour  eux  :  ils  caufent, 
ils  jouent,  ils  boivent,  ils  bâillent.  Le 
Marquis  a  l'air  tout  auffi  ennuïé  que  les 
premiers  jours  de  votre  départ  :  il  ne 
s'y  fait  point  :  c'eft  une  confiance  hé- 
roïque. Revenez,  ma  très  aimable: 
tout  Paris  vous  en  prie.  Si  M.  de  Vil- 
larçeaux  favoit  tous  les,  bruits  que  Ma- 
dame de  Fiefque  fème  contre  lui,  I 

au- 

*  Cette  lettre  eft  vraifemblablement  de 
l'année  1653. 

f  Ninon  de  l'Enclos  ,  née  à  Paris  le  i$£ 
mai  1616  3  morte  le  17  octobre  1706. 
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auroit  honte  de  vous  retenir  plus  long- 
tems*  Saint-Evremond  veut  vous  en- 
voïer  Châtillon,  Mioffens,  &  du  Rin- 
cy  5  en  qualité  de  chevaliers  errans  pour 
vous  enlever  dans  votre  vieux  château. 
Revenez ,  belle  Ninon  ?  &  nous  rame- 
nez les  grâces  &  les  plaifirs.  Ce  font 
mes  voeux  :  voici  ceux  de  M.  Scaron. 

O  belle  &  charmante  Ninon , 
A  laquelle  jamais  on  ne  répondra  5  'non? 
Pour  quoique  ce  [oit  quelle  ordonne  : 
Tant  efl  grande  F  autorité 
Qiie  s'aquïèrt  m  tous  lieux  une  jeune  per- 

forme*, 
Quand  avec  de  Vefprit  elle  a  de  la  haute! 

Le  premier  jour  de  Van  nouveau  ? 
Je  n'ai  rien  tfaffez  bon,  je  n'ai  rien  d'as* 
■fez  beau 
Dequoi  vous  donner  une  étrenne. 
Contentez  vous  de  mes  fouhaits  : 
je  confens  de  bon  cœur  d'avoir  grojje  mi- 
graine , 
Si  de  bon  cœur  je  ne  les  faits* 
Je  fouhaite  donc  à  Ninon 
Un  mari  peu  hargneux  9  mais  qui  foit 
bel  &  bon9 
Force  gibier  tout  le  carême , 
Mon  vin  (TEfpagne,  gros  marron, 

Force 
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Force  argent  fans  lequel  tout  homme  efi 

tripe  &  blême  y 
Et  qu'un  chacun  Feftime  autant  que  fait 

Scaron. 

LETTRE    IX. 
de  M.deMe're'  a  Me.  Scaron. 

C'Eft  être  bien  coudante ,  Madame  9 
je  vous  l'avoue,  que  de  me  gar- 
der toujours  quelque  place  en  vo- 
tre fouvenir,  &  de  me  faire  la  grâce  de 
me  l'écrire  !  Penfés-vous  néanmoins  que 
de  la  manière  que  vous  êtes  confiante 
&  même  opiniâtre  ,  je  vous  en  doive 
être  obligé ,  &  que  ce  ne  foit  pas  plu- 
tôt un  fujet  de  plainte  que  de  remer- 
cîment.  Du  moment  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  voir ,  vous  me  plûtes  bien 
fort.  Et  fi  j'ofe  me  flatter  d'une  fi 
douce  penfée  ,  il  mefemble  auffi  que 
vous  me  fîtes  paroitre  un  peu  d'in- 
clination. Tout  cela  me  promettoit  un 
fuccès  agréable.  Mais  enfuite  ,  après 
beaucoup  d'entretiens  &  de  billets  9 
qui  vous  ont  afTés  témoigné  que  je 
vous  aimois  éperdument  &  qui  me 
dévoient  mettre  bien  avant  dans  votre 

cœur 
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cœur,  vous  en  êtes  demeurée  obftiné- 
ment  dans  un  degré  d'amitié  ,  qui  ne 
s'élève  guère  au  defïus  de  l'indifféren- 
ce. Comme  je  me  plains  de  votre 
confiance,  vous  me  reprochés  que  je 
fuis  inégal.  Et  je  ne  veux  pas  nier ,  que 
je  ne  le  fois  pour  vous  ,  Madame  ,  & 
peut-être  encore  plus  que  vous  ne  pen- 
fés.  Mais  vous  m'en  devez  fç avoir 
bon  gré.  Car  de  la  forte  que  je  le 
fuis,  il  n'y  a  rien  de  plus  obligeant, 
puifqu'il  ne  fe  paffe  point  de  jour  que 
je  n'ajoute  de  reflime  &  de  la  tendref- 
fe  aux  fentimens  que  vous  m'avés  in- 
fpirés.  Et  je  vous  fouhaite  encore  au- 
jourd'hui plus  vivement  que  je  ne  fe- 
fois  hier.  Il  efl  vrai  que  les  agrémens 
&  les  délicateffes  de  votre  lettre  y 
peuvent  contribuer.  Peut-être  que  vous 
n'en  demandés  pas  tant,  &  que  vous 
en  fériés  embaraffée.  Je  vous  allure 
pourtant  que  les  affections  médiocres 
donnent  beaucoup  de  peine  &  fort 
peu  de  plaifir ,  &  que  jamais  on  n'efl 
heureux  de  s'aimer  qu'on  ne  vienne  à 
ne  fe  pouvoir  paffer  l'un  de  l'autre. 
J'ai  eu  des  affaires  qui  ne  m'ont  pas 
permis  d'être  auprès  de  vous.  A  cette 
heure  que  je  fais  ce  que  je  veux,  j'e£ 
père  de  m'en  aprocher  en  peu  déteins. 

Et 
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Et  fi,  vous  me  trouvés  fombre  &  mé- 
lancolique à  notre  première  vue ,  n'en 
foïez  pas  furprife  :  car  il  feroit  bien 
mal  aifé  ,  que  deux  heures  de  votre 
converfation  9  toute  charmante  qu'elle 
eft ,  me  puffent  guérir  de  la  triftefîe  que 
deux  mois  de  votre  abfence  m'ont  caufé. 


ICte 


LETTRE    X. 

de  Me.    Scaron 
a  Me.   de  Fontenay. 

Taris, i^fev.        ^ 

.  .  .  .  Il  ne  vous  le  pardonnera 
jamais ,  me  dît-il  d'un  ton  &  d'un  air 
que  je  ne  lui  ai  jamais  vu.  Vous  l'avez 
bleffé  dans  l'endroit  le  plus  fenfible: 
vous  avez  trompé  fa  confiance  :  enfin 
c'efl  un  déchainement ,  une  obltina- 
tion,  dont  je  ne  l'aurois  pas  cru  capa- 
ble. Ecrivez  lui ,  dites  lui  vos  mé- 
contentemens,  dites  tout  avec  ferme- 
té :  j'épierai  le  moment.  Il  feroit  bien 
trille  pour  moi  d'être  privée  du  com- 
merce de  la  perfonne  que  j'aime  le 
plus.  Ne  vous  rebutez  pas  :  ne  flé- 
chiffez  point  :  dans  deux  jours  5  je  tiens 
votre  paix  faite.    Dans  le  fonds ,  vous 

n'êtes 
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n'êtes  coupable  que  d'une  imprudence: 
&  fon  cœur  efl  porté  à  vous  juftifier. 
Mon  mari  efl  furpris  d'une  fi  promte 
rupture  :  il  prétend  qu'au  lieu  de  vous 
en  allarmer  vous  devez  en  bénir  le  ciel. 

LETTRE    XL 
a  Me.  de  Palaiseau.  f 

Pans. 

J'Ai  dit  à  M.  de  Souvré  tout  ce  que 
vous  lui  auriez  dit  vous-même.  Je 
doute  qu'il  réuffifle:  foïez  pourtant  fure 
qu'il  fera  Fimpoffîble  :  il  me  Fa  promis. 
Il  convient  qu'il  y  a  de  la  lêcheté  dans 
le  procédé  de  fon  ami:  maisilfoutient, 
que  vos  hauteurs  diminuent  fa  faute. 
La  chofe  efl  fans  remède  :  il  tâchera 
feulement  de  l'engager  à  doubler  la  fom- 
me.  Avec  cela  9  vous  feriez  heureufe  , 
fi  vous  faviez  l'être,  ôc  fi  la  réputation 
pouvoit  fe  renouveller.  Donnez  vous 
à  Dieu  :  fuïez  du  moins  le  monde  pour 
un  tems  :  vous  pourrez  y  reparoitre  en- 
fuite  5 

f  Cé'efte  de  Palaifeau  ,  prieure  cFArgen- 
teiiil.  Scaron  Favoit  beaucoup  aimée  dans  fa 
jeunefîè* 
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fuite  9  comme  fi  cet  accident  n'avoit 
fait  aucun  éclat.  Vous  avez  toujours 
aimé  la  vertu  :  quand  le  public  en  fera 
perfuadé  9  &  vous  le  perfuaderez  par 
votre  retraite  ?  il  oubliera  vos  foiblefies. 
Monfieur  Scaron,  qui  juge  très  faine- 
rnent  des  chofes  quand  il  veut  bien  les 
confidérer  férieufement  0  eft  de  mon  avis. 
AdrefTez  vous  à  quelque  homme  de  bien 
qui  vous  conduife  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Tout  eft  vanité  ,  tout  eft 
affliclion  d'erprit:  l'expérience  doit  vous 
l'apprendre.  Jettez  vous  dans  les  bras 
de  Dieu.  Il  n'y  a  que  lui,  dont  on  ne 
fe  lalfe  point,  &  qui  ne  fe  lafle  jamais 
de  ceux  qui  l'aiment. 

LETTRE    XII. 
a  Me.  de  Pommereuil 

Taris,  10 juillet.   i6$%l 

%M  Ad ame,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
A  v  *  ait  jamais  eu  une  auffi  belle  paffion  y 
que  celle  que  M.Scaron  a  conçue  pour 
vous  ,  depuis  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
vous  voir  au  chevet  de  fon  lit.  Il  ne 
trouve  rien  de  fi  beau  que  vous  ,  pas- 
même 
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même  Madame  de  Longueville:  il  vous 
donne  le  prix  de  la  beauté  5  le  prix  de 
l'efpritje  prix  de  la  vertu.  Vous  êtes, 
Madame  ,  la  feule  perfonne  ,  dont  il 
prononce  le  nom  avec  refpeét.  A  vôtre 
confidération,  il  a  oublié  la  belle  incon- 
nue ,  &  pardonné  à  Madaillan.  Ma- 
dame de  Brienne  eft  jaloufe  de  vous  : 
Madame  de  Fiefque  l'eft  auffi:  jugez 
combien  je  dois  l'être.  Je  ne  vous  re- 
mercierai point  de  cette  belle  &  mag- 
nifique chafuble  :  c'efl  le  préfent  d'u- 
ne rivale  trop  redoutable.  Sij'encroiois 
mes  amis  ?  je  vous  priverois  des  priè- 
res de  la  chapelle  que  vous  embellifles, 
&  je  défendrais  au  prêtre  de  M.  Des- 
landes Payen  de  fe  relfouvenir  de  fa 
bienfaitrice.  Madame  de  Bonneau  fort 
d'ici  :  elle  vous  eft  fi  attachée ,  &  elle  le 
dit  avec  tant  de  plaifir  &  de  zèle,  qu'on 
a  honte  de  ne  pas  vous  aimer  autant 
qu'elle  vous  aime. 

LETTRE      XL 
aMe.    Fouquet. 
jfo8.'_  Paris,  25  mai. 

Ad  a  me 9  je  ne  vous  importu- 
nerai plus  de  l'affaire  des  dé- 
char- 


M 


DE   M  AIN  TE  NON,  %$ 

chargeurs:  elle  eft  heureufement  ter- 
minée  par  la  prote&ion  de  ce  héros 
auquel  nous  devons  tout,  &  que  vous 
avez  le  plaifîr  d'aimer.  Le  prévôt  des 
marchands  a  entendu  raifon,  dès  qu'il 
a  entendu  le  grand  nom  de  M.  Fou- 
quet.  Je  vous  fupplie ,  Madame ,  de 
trouver  bon  que  faille  vous  en  remer- 
cier à  Vaux,  Madame  de  Vaffé  m'a 
afïiirée  que  vous  me  continuez  vos  bon- 
tés ?&  que  vous  ne  me  trouveriez  pas 
de  trop  dans  ces  allées ,  où  l'on  penfe 
avec  tant  deraifon^où  l'on  badine  avec 
tant  de  grâce. 


LETTRE     XIL 

A     LA      MEME. 

Taris  ,4  {èptembre, 
àd ame  :  La  perte  que  vous 


M 


venez  de  faire  eft  une  perte  pu- 
blique par  la  part  que  la  cour&  la  vil- 
lé  y  prennent.  Si  quelque  chofe  pou- 
voit  en  adoucir  l'amertume ,  ce  feroit 
fans  doute  la  preuve  que  ce  trifte  évé- 
nement vous  donne  de  l'eftime,  que 
toute  la  France  a  pour  vous  &  pour 
Tom  VU  B  Mon- 
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Monfeigneur  le  Surintendant.  La  mort 
du  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  plus  été 
pleurée.  Pour  moi  ,  Madame  ,  qui  fuis 
votre  redevable  par  tant  de  titres,  j'ai 
bien  plus  befoin  de  confolation  que  je 
ne  fuis  en  état  d'en  donner.  J'aimois 
cet  enfant  avec  des  tendreffes  infinies  : 
j'avois  fouvent  lu  dans  fes  yeux  une 
félicité  &  une  gloire  ,  à  la  quelle  Dieu 
n'a  pas  voulu  qu'il  parvint.  Que  fon 
laint  nom  foit  béni  !  Le  ciel  vous  l'a 
ravi.  Madame  :  il  ne  vous  l'a  ravi  que 
pour  le  rendre  plus  heureux. 

LETTRE    XIII. 

A      LA      MEME. 

Taris  3  18  janvier], 

MAdame:  Les  obligations  que  je 
vous  ai  ne  m'ont  pas  permis 
d'héfiter  fur  la  propofition  que  Mada- 
me Bonneau  m'a  faite  de  vôtre  part  : 
elle  m'eft  fi  glorieufe  ,  je  fuis  û  dé- 
goûtée de  ma  fituation  préfente,  j'ai 
tant  de  vénération  pour  vôtre  perfon- 
ne,  que  je  n'aurois  pas  balancé  un  in- 
ihmt,  quand  même   la  reconnoiffance 

nue 
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que  je  vous  dois  ne  m'auroit  point 
parlé.  Mais ,  Madame  ,  M.  Scaron  , 
quoique  vôtre  redevable  &  vôtre  très- 
humble  ferviteur,  ne  peut  y  confentir. 
Mes  inftances  ne  l'ont  point  fléchi  :  mes 
raifons  ne  l'ont  pas  perfuadé.  Il  vous 
conjure  dem'aimer  moins,  ou  de  m'en 
donner  des  marques  qui  coûtent  moins 
à  l'amitié  qu'il  a  pour.  moi.  Lifez  fa 
requête ,  Madame  :  &  pardonnez  en  la- 
vivacité  à  un  mari  9  qui  n'a  d'autre  refr 
fource  contre  l'ennui ,  d'autre  confoîà- 
tion  dans  tous  fes  maux  \  qu'une  fem- 
me qu'il  aime.  J'ai  dit  à  Madame  Bon- 
neau,  que  fi  vous  vouliez  abréger  le 
terme  ,  j'aurois  peut-être  fon  confen- 
iement:  mais  je  vois  bien  qu'il eftintf- 
'tile  de  m'en  flâter ,  &  que  j'avois 
trop  préfumé,  de  mon  pouvoir.  Je 
vous  prie  ,  Madame  ,  de  me  conti- 
nuer vôtre  protection  :  perfonne  ne 
vous  eft  plus  attaché  que  moi  :  & 
ma  reconnoiffànce  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 


B  s  LET- 
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LETTRE    XIV. 

a  Me.  pe  Villarceaux  % 

*66o.  Paris ,  27  août. 

JE  n'entreprendrai  point  de  vous  fai- 
re la  relation  de  l'entrée  du  roL 
Je  vous  dirai  feulement  que  ni  moi, 
ni  perfonne  ne  fçaurions  vous  en  faire 
comprendre  toute  la  magnificence.  Je 
ïie  crois  pas,  qu'il  fe  puifTe  rien  ima- 
^giner  de  fi  beau:  &  la  reine  dût  fe 
coucher  hier  au  foir  ailés  contente  du 
mari  qu'elle  a  choifï.  S'il  y  a  des  re- 
lations imprimées,  dés  aujourd'hui  je 
vous  en  enverrai  :  linon ,  j'attendrai. 
Mais  je  ne  puis  vous  rien  dire  en  or- 
dre. Et  tout  ce  que  je  vis  hier  fort  dis- 
tinctement eft  à  préfenî  confus  dans 
ma  tête.  Je  fus  toute  yeux  pendant 
dix  ou  douze  heures  de  fuite.  La 
inaifon  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ne 
fut  pas  ce  qu'il  y  eut  de  plus  laid  : 
die  commença  par  72  mulets  de  ba- 
gage :  les  24  premiers  avoient  des  cou- 
ver- 

*  Femme  de  Louis  de  Mornay,  marquis 
ée  VillarceauXa  mort  à  Villarceaux  en  1691* 
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vertures  afîes  (impies  :  les  autres  en 
avoient  de  plus  belles,  plus  fines ,  plus 
éclatantes  que  les  plus  belles  tapifferies 
que  vous  aïés^  jamais  vues.  Et  les 
derniers  en  avoient  de  velours  rou- 
ge en  broderie;  d'or  &  d'argent  avec 
des  mords  d'argent  &  des  fonnettes  ; 
tout  cela  d'une  magnificence  fui  laquel- 
le on  fe  re'cria;beaucoup  *..  Enfuitç  vingt- 
quatre  pag.es  pafferent9&  tous  les  gen- 
tilshommes &  officiers  de  &  maifon. 
Après  cela,  douze  carofles  à  ûx  che- 
vaux, &  fes  gardes.  Enfin  fa  maifon 
fut  plus  d'une  heureàpaffer,  &  à  être 
admirée.  Celle  de  Monfieur  vint  en- 
îuite,  J'oubliois  dans  celle  de  M.  le 
cardinal  vingt-quatre  chevaux  de  main, 
couverts  dehouffesfi  belles,  &  fi  beaux 
eux-mêmes,  que  je  n'en  pouvois  ôter 
les  yeux-  La  maifon  de  Monfieur  pa= 
rut  donc  très  pitoïable  :  &  il  y  avoit? 
dit-on  ,  du  deffein  :  c'étoit  pour  mon- 
trer l'excefTive  opulence  du  cardinaL 
Le  comte  d'Eftrées  appelloit  pourtant 
cela  une  faflueufe  fimplicité.  La  mai- 
fon 

*  Dans  les  œuvres  de  la  Fontaine  ,  on 
trouve  une  lettre  adreffée  à  Fouquet  fur-cet- 
te entrée.    Il  y  eil  fou  vent  parlé  des  mulets 

de  fon  eminence. 
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fon  du  roi  fut  véritablement  roïale. 
Vous  favéf,  Madame  5  mieux  que  moi 
ce  qui  la  compofe.  Mais  ce  que  vous 
n'imaginerés  feulement  pas  9  c'efl  la 
beauté  des  chevaux  que  montoient  les 
pages  de  la  grande  &  de  la  petite  écurie, 
qui  les  manioient  très  adroitement. 
Le  différentes  brigades  des  mousque- 
taires avoient  différentes  plumes  :  la  pre- 
mière en  avoit  de  blanches  :  la  féconde 
de  jaunes  9  noires  &  blanches  :  la  troifie- 
me  de  bleues  ?  blanches  &  noires  :  & 
la  quatrième"  de  vertes  &  blanches. 
Les  pages  de  la  chambre  étoient  vêtus 
de  cafaques  de  velours  couleur  de 
feu  ?  chamarrées  d'or.  M.  de  Navailles 
paroiffoit  à  la  tête  des  chevaux-legers, 
tout  cela  magnifique  :  Vardes  à  la  tête 
des  Cent  Suiffes  :  il  étoit  avec  du  verd 
fur  de  l'or,  &  de  fort  bonne  mine. 

Enfuite  ....  non Les  gens 

de  qualité  fuivoient  les  chevaux-legers: 
on  en  vit  un  très  grand  nombre ,  tous 
fi  bien  qu'on  n'en  pouvoit  préférer  un 
à  un  autre.  J'y  cherchai  mes  amis  : 
Beuvron  paffa  un  des  premiers  avec 
M.  de  St.  Luc  :  il  me  cherchoit  aufli,  mais 
non  où  j'étois.  Tous  les  autres  mar- 
choient  affés  en  defordre.  Je  cherchai 
M.  de  Yillarceaux;  mais  il  avok  un 

che- 
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cheval  fi  fougueux  qu'il    étoit  à  vingt 
pas  de  moi,   lors   que   je  le  recon- 
nus.   Il  me  parut  des  mieux:  il  étoit 
des  moins  magnifiques  5  mais  le  plus 
galamment.  Il  avoit  un  beau  cheval  qu'il 
manioit  bien  ':  fa  tête  brune  paroiiïbit 
de  loin  :  &  l'on  fe  récria  fur  lui  quand 
il  parla.     Tous  ces  Meffieurs  allèrent 
faire  de  grandes  révérences  au  balcon 
de  l'abbé  d'Aumont.    Je  vous  ai  man- 
dé qui  y  étoit  *.,  Le  comte  de  Guiche 
marchoit  feul,  fort  paré  de  pierreries  qui 
éclatoient  au  foleil  admirablement,  en- 
touré de  force  belles  livrées  ,  ôc  fuivi 
de  quelques  officiers  des  gardes  :  il  alla 
fous,  le  balcon  5  comme  vous  pouvés 
penfer  :  je  crois  qu'il  plut  affés  :  car  il 
étoit  en  plein  de  verd  &  de  blanc  qui 
reufïït  fort  bien.    Les  maréchaux  de 
France  précédoient  le  roi ,  devant  lequel 
on  portoit  un  dais  de  brocard 
(Il  y  a  ici  une  lacune  de  quatre  pages.  ) 
Le  roi  faluoit  tout  le  monde  avec  une 
grâce  ck  une  majefîé  furprenantes.  En- 
fuite  parut  M.  le  chancelier ,  en  robe 
&  manteau  de  brocard  d'or?  environ- 
né 

*  Peut-être  îa  princefTe  d'Angleterre  3  de« 

puis  mariée  à  Monfieur. 
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île  de  laquais  &  de  pages  vêtus  defatin 
violet 5 chamarrés  d'argent, 6c  couverts, 
de  plumes  :  enfla,.  Madame  ,  rien  de 
plus  pompeux,  Des  feigneurs ,  on  ne 
fauroit  dire ,  quel  étoit  le  mieux.  Et 
fi  j'avois  à  donner  le  prix  à  quelqu'un, 
ce  feroit  an  cheval  qui  portoit  les 
fçeaux.  La  Feûillade  avoit  affecté  une 
fmgularité  qui  ne  reuffit  pas  :  il  n' avoit 
fur  de  la  broderie  que  du  ruban  noir 
&  des  plumes  noires.  Le  chevalier  de 
Grammont,Rouville,Bellefonds,&  quel- 
ques autres  courtifans  luivoient  la  mai- 
fon  de  M.  le  cardinal  :  ce  qui  furprit 
tout  le  monde;  on  dit  que  c'étoit  par 
flatterie  :  &  je  m'en  informerai.  Le 
chevalier  étoit  tout  couvert  de  couleur 
de ■'feu*&  fort  brillant.  Rouville  étoit 
en  bouffe  d'emprunt*.  Pour  rnoi,j'au- 
rois  pris  le  parti  -de  n'y  pas  être  :  car 
le  roi  fçait  bien  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  faire  ces  dépenfes-là.  Voilà,  Ma- 
dame, tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
aujourd'hui.  J'ai  même  la  main  û  lafïè, 
que  je  ne  vous  remercîrai  point  de  tou- 
tes les  bontés  que.  vous  me  témoignés. 
Madame-  de  Préaux  m'envoïa  encore 
bier  au  fok  une  de  vos  lettres ,  dont  je 
vous  rends  mille  grâces.  Je  n'enverrai 
ceUç-ci  à  la  gofte  que  le  plus  tard  que 

je 
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je  pourrai,  afin  d'attendre  de5  rela- 
tions,  s'il  y  en  a  d'imprimées.- 

Dans  les  premières  harangues  que 
Ton  a  faites  ,  je  n'ai  point  ouï  parler 
de  celle  du  préfident-Amelot;.*  On  ne 
peut  encore:  favoir  ce  qu'nV  auront 
tait,  ni  celui  qui  aura  le  mieux  réuffî  : 
je  m'en  informerais  -  On  dit  que  les 
plus  courtes  ont  été  lés  moins  mauvai- 
ses. Les  préfidens  à  mortier  étoient 
affés  ridicules  avec  leurs  mortiers  fur 
la  tête  ,  qui  de.  loin  paroiffoient  de  ces 
boëtes  plates  de  confiture:  On  chante- 
aujourdui  le  T-eDeum.-  Dimanche,  il 
y  aura  un  feu  fur  l'eau  devant  le  lou- 
vre.  On  ne  parle  que  de  plaifirs.  Je 
vous  prie  de  croire  que  je  n'en  ai  point 
de  plus  grand ,  que  de  vous  donner  des 
marques  de  ma  gratitude  &  de  mon. 
refpeét 

figné:9    D'À  u  b  ï  g  n  y8 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre  que  le  roi 
donna  les  clefs  de  la  ville,  que  l'on 
lui  apporta,,  à  M.  de  Trêmes,  qui  les 
envoïa  fur  l'heure  à  Made.  de  Navail- 
les.  Les  relations  ne  font  pas  encore 
imprimées  :  je.  vous  envoie  ce  qu'il  y  a. 
Trouvés  bon  ,  que  je-  faiTe  ici  mes 
complimens  à  M.  -  de  Vilkrçeaux  &  à 
M.  &  iMlle.  de  la  Gaïaime.  . 

B5  LET* 
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LETTR  E.    XV. 

A   LA  MARE' CHALE     d'AlBRET. 
Des  Urfuîmes  de  la  rue  St.  Jaques. 

MA  d  A  m  e  9  je  fuis  pénétrée  du  fier- 
vice  que  vous  m'avez  rendu  :  & 
ce  qui  me  charme  dans  vôtre  pro- 
cédé ,  c'eft  que  vous  m'aïez  accordé 
votre  protection  fans  me  l'avoir  pro- 
mife.  Par  la  nobleffe  de  vôtre  action 
jugez,  Madame,  demareconnoiffance 
&  de  mon  reipecl:.  Je  pourrai  donc 
enfin  déformais  travailler  tranquilement 
à  mon  Mut:  j'ai  bien  promis  à  Dieu 
'  de  donner  aux  pauvres  le  quart  de  ma 
pènfion.  Ces  cinq  cens  livres  déplus 
que  n'avoit  M.  Scaron  leur  font  dûs 
en  bonne  morale,  ne  fut-ce  que. pour 
réparer  le  menfonge  officieux  de  vôtre 
ami. 

LETTRE    XVI. 
a  M.  d'Hermilli. 

De  St.  GermaiTt^  le  18  fepUmbve. 

NO  u  s  avons  fait  vœu,  mon  cher 
caufin?  de  panex  ici  une,  partie 

de 
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-de  l'automne  :  vous  ferez  donc  fans 
nous  la  vendange  :  croïez  qu'il  n'y  a 
qu'une  réfolution  aufïl  forte  que  celle 
que  nous  avons  prife,  qui  puiffe  nous 
faire  refufer  vos  offres.  Nous  menons 
ici  une  vie  fort  uniforme  /très  agréable 
pourtant.  Madame  de  Fiefque,  Beu- 
vron,  Mademoifelle  de.Prâlin,&  Cou- 
langes  nous  donnent  tous  les  foirs  un 
petit  concert.  L'abbé  fait  des  vers, 
ou  nous  lit  ceux  qui  nous  viennent  de 
Paris.  Nous  avons  la,  matinée  à  nous: 
&  le  refte  de  la  journée  nous  le  don- 
nons au  jeu,  à  la  converfation ,  à  la 
mufique.  A  Saint  -  Germain  ?  tout  eft 
pîaifir:  à  Paris  tout  eimuïe,  tout  en- 
dort. 
Les  jours  font  plus  fereins:  Us  zêphirsfonp 

plus  doux:. 
Cefî  dans  ces  lieux  charmans  que  règne 

Vinnocence: 
Un  amant  malheureux  y  dit  tout  ce  qu'il 
fenfe. 

Que  vos  court ifans  filent  jaloux  ! 

Du  bonheur  ils  ont  Paparence  : 

Nous  en  avons  la  jouïfjance. 
U un  favori  fuperhe  ils  craignent  k  cour- 
roux : 

TJ  amour feul  nous  craignons  les  coups, 
B  6  L'art 
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L'art  femble  fait  pour  eux9&  pour  mus- 
la  nature. 
Les  fruits  font  nos  repas ,.  les  fleurs  notre 
parure. 
Nul  autre  miroir  9 parmi  nous, 
Qiie  le  criftal  d'une  onde  pure. 

Adieu,  mon  chex  coufin,&  bonnes 
vendanges.. 


LE  T  T  RE    XVII. 
a  Mb.  la    d.  de:  Ric  h  elieu.. 

l£66>  Le  20  février. 

JE  vous  remercié ,Mâdâme^ de  tout 
mon  cœur  de  la  retraite  que  vous 
m'offrez  :mais  je  fuis  bien  éloignée 
atijourdui:  de  penfer  à  quitter  ia  rue 
St.  Jaques:  il  n'y  a  qu'une  vie  retirée 
qui  puifTe  me  convenir  dans  la  fituation 
où  me.  réduit  la  mort  de  la  reine.  J'au- 
rai l'honneur,.  Madame,  de  vous  por- 
ter, moirmime  le  voile, &  tel  que  vous 
l'avez  commandé,  Mon  deuil eil  bien 
différent:  de  celui  de  la  cour:  j'ai  à 
pleurer  ma,  bienfaitrice ,  &  mon  repos, 
&  mon  bonheur,  Avez-vous  lu,  Ma- 
dame, le.  fonnet  que  l'abbé  a  fait  fur 
cette  mort?  c'eft  la  plus  belle  chofe  du 

monde. 
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monde.  Il  faut  que  l'abbé  aime  la  ver- 
tu, puifqu'il  k  loue  fi  bien. 

LETTRE    XVIII. 

A  LA^MEME. 

MAdame,  Je  le  jure  en  préfence 
de  Dieu  :  quand  même  j'aurois 
prévu  la  mort  de  la  reine  5  je  n'aurois 
point  accepté  ce  parti:  j'aurois  encore 
mieux  aimé  ma  liberté ,  j'aurois  refpec- 
té  mon  indigence-  Mes  amis  font  bien 
cruels,  Madame:  ils  me  blâment  d'a- 
voir rejette  les  propofitions  d'un  hom- 
me ,  riche ,.  &  de  condition ,  à  la  véri- 
té, mais  fans^efprit  &  fans  mœurs.  J'ai 
dit  à  ce  fujet  h  Madame  la  maréchale 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  plus  fort 
&  de  plus  fenfé  ::  elle  me  condamne  : 
elle  m'impute:  mes:  malheurs.  A  la  vé- 
rité, je  n'aurois  pas  aujourdui  à  regret- 
ter la  perte  de  te  penfion,  qui  me  fe» 
foit  fubfifterr  mais  Dieu  y  pourvoira:. 
&  j'aurois  à  préfent  à  regretter  ma  fo~ 
litude ,  maliberté ,  mon  repos ,  biens  que 
Dieu  ne  pourroit  me  rendre  fans  mira- 
clé.  Si  te  refus  étoit  à  faks ,  je  le  fe° 
£  7  rois- 
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rois  encore,  malgré  la  profonde  mife- 
re  dont  il  plait  au  ciel  de  m' éprouver  : 
je  me  fuis  bien  confultée  :  j'ai  tout  con- 
fîdéré,  tout  pefé,  tout  vu.  Je  ne  fuis 
donc  pas  coupable ,  Madame  :.  je  ne 
fuis  que  malheureufe  :  &  c'eft  bien  aifez. 

LETTRE    XIX. 

a  Mlle,  de  l'Enclos. 

Le  8  marsl 

VQtre  approbation  me  confole 
de  la  cruauté  de  mes  amis  :  dans 
l'état  où  je  fuis ,  je  ne  fçaurois  me  dire 
trop  fouvent,  que  vous  approuvez  le 
courage .  que  j 'ai  eu  de  m'y  mettre .  A 
la  place  roïale  on  me  blâme,  à  Saint- 
Germain  on  me  loue  :  &  nulle-part  on 
ne  fonge  à  me  plaindre  ni  à  me  fervir. 
Que  penfez-vous  de  la  comparaifon 
qu'on  a  ofé  me  faire  de  cet  homme  à 
Mï  Scaron?  ô  Dieu! quelle  différence.! 
•Sans  fortune,  fans  plaifirs,  il  attiroit 
chez  moi  la  bonne  compagnie  :.  celui- 
ci  l'auroit  haïe  &  éloignée..  M..  Sca- 
ron avoit  cet  enjouement  que  tout  le 
monde  fait,  &  cette  bonté  d'efpritque 
prefque  perfonne  ne  lui  a  connu:  c£- 

lui-ci. 
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lui-ci  ne  l'a  ni  brillant,  ni  badin,  ni  lb- 
lide :  s'il  parle,  il  eft  ridicule.  Mon 
mari  avoit  le  fonds  excellent:  je  l'a- 
vois  corrigé  de  fes  licences  :  il  n'étoit 
ni  fou  ni  vicieux  par  le  cœur  :  d'une 
probité  reconnue,  d'un  defmtéreffe- 
nient  fans  exemple  :  C  *  *  n'aime  que 
fes  plaifirs,  &  n'eft  eflimé  que  d'une 
jeuneffe  perdue  ;  livré  aux  femmes  , 
dupe  de  fes  amis, haut,  emporté, ava- 
re ,  &  prodigue  :  au  moins  m'a-t'il  paru 
tout  cela.  Je  vous  M  bo-n  gré  de  ne 
l'avoir  pas  reçu ,  malgré  les  recomman- 
dations de  la  Châtre:  il  n'auroit  pas 
fenti  que  la  première  fois  devoit  être 
la  dernière.  Affu-rez  ceux  qui  attri- 
buent mon  refus  à  un  engagement,  que 
mon  cœur  eft  parfaitement  libre ,  veut 
toujours  l'être ,  &  le  fera  toujours  :  je 
l'ai  trop  éprouvé,  que  le  mariage  ne 
fçauroit  être  délicieux  :  &  je  trouve 
que  la  liberté  l'eft.  Faites ,  je  vous  prie , 
mes  complimens  à  M.  de  la  Roche- 
foucault  :  &  dites  lui ,  que  le  livre  de 
Job  &  le  livre  des  Maximes  font  mes 
feules  leétures.  Vous  ne  ferez,  pas  re- 
merciée, puifque  vous  ne  voulez  pas 
l'être:  -mais  la  reconnoiffance  ne  perd 
rien  au  filence  que  vous  m'impofez.. 
Que  je  vous  dois  de  chofes,  ma  très 
aimable!  LET- 
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LETTRE    XX. 

A  MADAME   DE    CHANT  EL  OU. 
Pajft,  28  avril. 

ME  voilà,  Madame,  bien  éloignée 
de  la  grandeur  prédite  !  Je  me 
foumets  à  la  providence  :  &  que  ga- 
gnerois-je  à  murmurer  contre  Dieu? 
Mes  amis  m?bnt  confeillé  de  nfadreffer 
àM.  ***',  comme  s'ils  avoient  ou- 
blié lés  raiibns  que  j'ai  dé  n'en  rien  es- 
pérer :  irai- je  le  regagner  par  mes  fou- 
rmilions, &  briguer  l'honneur  d'être  à 
fes  gages?  On  m'a  envoiée  à  M-  Col- 
bert,  mais  fans  fruits  JTai  fait  préfen- 
ter  deux  placets  au  roi,  ou  l'abbé  Testa 
amis  toute  fon  éloquence  :  ils  n'ont  pas 
feulement  été  lus^  Oh!  fi  j'étais  dans 
k faveur, que  je  traiterais  différemment 
les  malheureux!  Qu'on  doit  peu  comp- 
ter fur  les  hommes!  quand  je  n'avois 
befoin  de  rien ,  j'aurois  obtenu  un  évéV 
ché  :  quand  j'ai  befoin  de  tout ,  tout 
m'eft  refufé..  Madame  de  Chateis  *m'a 
offert  fa  protection  ,  mais  du  bout  des 

le- 
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lèvres  :  Madame  de  Lyonne  m'a  dit  9 
je  verrai ,  je  parlerai,  du  ton  dont  on 
dit  le  contraire.  Tout  le  monde  m'a 
offert  {es  fervices  ,  &  perfonne  ne  m'en 
a  rendu..  Le  duc  eft  fans  crédit,  le 
maréchal  occupé  à  demander  pour  lui- 
même  :  enfin,,  Madame,  il  eft  très  fur, 
que  ma  penfion  ne  fera  point  rétablie. 
Je  crois,  que  Dieu  m'apelle  à  lui  par 
ces  épreuves  :  il  apelle  fes  enfans  par 
les  adverfités  :  qu'il  m'apelle  !  je  le  fui^ 
vrai  dans  la  règle  la  plus  auftere  :  je 
fuis  auffi  lafie  du  monde  ,  que  les 
gens  de  la  cour  le  font  de  moi.  Je 
vous  remercie,  Madame,  des  confola- 
tions  chrétiennes  que  vous  m'offres  y& 
des  bontés  que  mon  frère  m'écrit  que 
vous  daignés  lui  témoigner. 


#»e<Si«fcô3*ÉM«*5ra 


LE  TTRE    XXI. 

à    MLJkE.   D'ART IGNI.. 

Taris )  $ojuhrl 

SI  tout  ce  que  Madame  l'ambas- 
fadrice  me  dit  de  donna  Camerera 
eft  vrai,  je  n'aurai  lieu  de  regretter  ni 
Paris  ni  le  Poitou.    Notre  princefie  eft 

riche 
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riche  &  bonne:  elle  a  été  élevée  ici: 
&  elle  aimera  tout  ce  qui  en  eft.  Je  ne 
ferai  pas  mal  à  la  cour  :  ce  n'eft  qu  un 
enfant  ,  mais  aimable  &  d'un  bon  natu- 
rel. Les  Portugais  font  polis  à  l'excès, 
pleins  d'efprit,  &  magnifiques,  k  en  ju- 
ger par  ceux-ci.  A  Lisbonne,  il  y  a 
plus  de  fociété  qu'on  ne  dit:  &  les 
chaleurs  n'y  font  pas  exceffives.  En- 
fin, on  m'y  promet  toutes  fortes  d'a- 
grémens.  Et  que  quitte -je  ici?  des 
amis  à  qui  je  fuis  à  charge ,  des  gens 
qui  ne  favent  pas  fervir  l'infortune. 
Le  maréchal  d'Albret  eft  le  feul  qui  me 
refte:  mais  les  chofes  font  bien  chan- 
gées :  autrefois  mon  ami ,  il  eft  aujour- 
d'hui mon  protecteur.  Il  a  bien  voulu 
s'intéreffer  pour  moi  auprès  de  Mada- 
me de  Montefpan:  ménagez  moi,  je 
vous  prie ,  l'honneur  de  lui  être  pré- 
fentée ,  lorfque  j'irai  vous  faire  mes  re- 
mercimens  &  mes  adieux.  Que  je 
n'aie  point  à  me  reprocher  d'avoir 
quitté  la  Franc* ,  fans  en  avoir  revu  la 
merveille! 


LET- 
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LETTRE    XXII. 

A    MADAME  DE   CHANTELOU, 

Taris,  n  juillet.         166&. 

JE  n'irai  point  en  Portugal,  Ma- 
dame :  c'efl  une  chofe  décidée.  Ces 
jours  paffez  ,  Madame  de  Thiange  me 
préfenta  à  fa  Sœur ,  lui  difant  que  je 
devois  partir  inceffamment  pour  Lis- 
bonne. Pour  Lisbonne,  dit-elle  !  mais 
cela  eft  bien  loin  :  il  faut  relier  ici.:  Al- 
bret  m'a  parlé  de  vous ,  &  je  comtois 
tout  votre  mérite  :  j'aimerois  bien  mieux 
difois-je  en  moi-même ,  qu'elle  con- 
nut toute  ma  mifere.  Je  la  lui  peignis , 
mais  fans  me  ravaler  :  elle  m'écoutoit 
avec  attention,  quoiqu'elle  fut  à  fa  toi- 
lette. Je  lui  dis ,  que  ma  penfion  étoit 
fuprimée  :  que  j'avois  foUicité  envain 
M.  Colbert  :  que  mes  amis  avoient 
inutilement  préfenté  des  placets  au  roi: 
que  j'étois  obligée  de  chercher  hors  de 
ma  patrie  une  fubûitance  honnête  :  que 
la  longueur  du  voïage  ne  m'eûxéïoit 
point,  puifque  J'avois  fait  dès  mon 
enfance  celui  de  l'Amérique.  Enfin, 
Madame  de  la  Fayette  auroit  été  con- 
tente 
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tente  du  vrai  *  de  mes  expreffions  & 
de  la  brièveté  de  mon  récit»    Madame 
de  Monte  fpan  en  parut!  touchée  ,   & 
m'en  demanda  le  détail  dans  un  mé- 
moire qu'elle  fe  chargea  de  préfenter 
au  roi  :  je  la  remerciai  très  affeétueufe- 
ment:  j'écrivis  à  la  hâte  mon  placet, 
&  j'en  fus  aufïï  contente  que  fi  notre 
abbé  y  avok  mis  tout  fan  efprit^  Je  le  lui 
fis  remettre  par  la  bonne  dame.    Le 
roi  Fa,  dit-on y  reçu  avec  bonté  :  peut- 
être  la  main  qui  l'a  offert  l'aura  rendu 
agréable,  M.  de  Villeroi  s'eft  joint  à 
elle:  c'efl  prefque  le  feul  homme  de  ma 
connoiflance  que  je  n'avois  pas  prié  de 
nie  fervir: ,  &  le  feui  epi  m'ait  fervL 
Enfin   ma  penfion  efl  rétablie  fur  le 
même  pie  que  l'a  feue  reine  me  l'avoit 
accordée.  Deux  mille  livres ,  e'eft  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ma  folitude  &  pour 
mon  falut.    A  mon  lever  ?  j'ai  trouvé 
un  billet  de  M.  d'Albret  .qui  m'annonce 
cette  nouvelle  ,  &  me  l'annonce  par 
ordre  exprès.    Je  crois  que  vous  en 
fake  part  efl  la  meilleure  réponfe  à  vo- 
tre lettre  d'adieu.    J'irai  demain  remer- 
cier Madame  de  Montefpan  &  M.  d'>A- 
lincour* 

LET- 
*  Mot  favori  de  Madame- de, la  Fayetse* 
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LETTRE    XXIIL 
a  Mlle,  de  l'Enclos. 

Paris  ^  le  1% juillet.        i66€. 

LE  maréchal  d'Albret  eft  mon  ami 
de  tous  les  ternsrje  nefçachepas, 
qu'il  ait  été  mon  amant  :  quand  on  vous 
a:fervi,  belle  Ninon,  on  devient  d'une 
délicatefff  extrême.  Je  le  vois  tous  les 
jours  :  &  vous  fçavez  bien  qu'oïl  peut 
le  voir  fans  danger.  Vous  vous  plaig- 
nez de  fon  abfence:  je  fuis  trop  fidèle 
à  l'amitié ,  pour  que  vous  puiffiez  vous 
en  prendre  à  moi  :  venez  fouper  chez 
moi  ce  foir9&  préparez  votre  vengean- 
ce. Madame  de  Fiefque  &  Madame 
de  Coulanges  ont  fait  partie  xle  mettre 
le  maréchal  de  belle  humeur.  Je  vous 
attends  9  à  moins  que  le  marquis  n'y 
mette  obftacle  :  menez  le  9  fi  vous  ne 
portez  pas  votre  luth  :  mais  fongejz 
bien  qu'il  nous  faut  ou  le  luth  pu  le 
marquis* 


LET- 
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LETTRE    XXIV. 

A  M.  l'abbe'  Testu. 

Paris ,  le  15  novembre» 

>J  E  vous  allarmez  pas.  de  ma  dévo- 
^  tion,  mon  pauvre  abbé.  Rafîurez 
l'hôtel  de  Richelieu  : .  on  n'oublie  pas 
dans  la  folitude  des  amis  ,  à  qui  l'on  en 
doit  tous  les  agrémens.  Ma  vie  ,  dites- 
vous  ,  n'a  pas  befoin  de  réforme  :  le 
père  Bourdaloue  ne  me  parlerait  pas  fur 
ce  ton:  vous  êtes  aujourdui  mondain ., 
vous  ne  le  ferez  pas  toujours  :  viendra 
un  terns,  où  vous  préférerez  le  ciel  à  la 
terre  :  vous  êtes  fait  pour  Dieu.  Ceux 
qui  attribuent  ma  retraite  à  un  dépit, 
fans  doute  ne  me  connoiffent  pas  :  ai-je 
jamais  donné  lieu  à  de  pareils  foupçons  ? 
Elle  efl  le  fruit  de  réflexions  férieufes  : 
je  fuis  le  monde, parce  que  je  l'ai  trop 
aimé,  parce  que  je  l'aime  trop.  Vous 
me  dites  qu'on  y  peut  faire  fon  falut: 
vous  devez  fentir  vous-même  combien 
cela  efl:  difficile.  J'aime  bien  cette  ma- 
xime du  père  Jofeph  :  pour  être  ver- 
tueux  à  Paris  ,  il  ne  fuffit  pas  de  le 
vouloir.  Je  ne  veux  pourtant  pas  en 
fortir  encore  :   trop  de  chaînes  m'y  at- 

ta- 


de  Maint  knon.  47 

tachent  :  &,ima  foibleffe  ,  je  fens 
que  je  fer  ois  des  efforts  inutiles.  On 
vous  a  dit  vrai  ?  û  l'on  vous  a  dépeint 
mon  directeur  *  comme  un  homme  ri- 
gide :  mais  vous  ne  devriez  pas  vous 
le  figurer  ridicule.  Il  ne  défend  point 
les  plaifirs  innocens  :  mais  il  ne  permet 
pas  de  traiter  d'innocens  ceux  qui  font 
criminels.  Sa  pieté  eft  douce,  guaïe, 
point  fafïueufe  :  il  n'exige  pas  une  vie 
toujours  mortifiée  :  mais  il  veut  une  vie 
chrétienne  &  active  :  c'efl  un  homme 
admirable  :  je  vous  l'enverrai  ,  fi  vous 
fouhaitez,  à  vous  &  à  Guébriant,  Il 
commence  par  s' emparer  des  pallions-: 
il  s'en  rend  maitre  :  &  il  y  fubftitue  des 
mouvemens  contraires.  Il  m'a  ordonné 
de  me  rendre  ennuïeufe  en  compagnie, 
pour  mortifier  lapaffionqu'il.aappercuë 
en  moi  de  plaire  par  mon  efprit  ;  j'obéis, 
mais  voïant  que  je  bâille  ,  &  que  je 
fais  bâiller  les  autres  ,  je  fuis  quelque- 
fois prête  à  renoncer  à  la  dévotion, 

*  M.  l'abbé  Gob:lin,dcâ:eurcleSorbonne* 
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LETTRE    XXV, 

a  Me,  d'Hu  dicoul 

166  9,  Paris ,  le  24  mars. 

M.  r>  e  Vivonne  m'a  déjà  parlé  :  il 
fuis  fort  fenfible  à  l'honneur  qu'on 
veut  me  faire  :  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  m'y  crois  nullement  propre.    Je 
vis  tranquille:  me  convient-il  de  facri- 
fier  mon  repos  &  ma  liberté?  D'ailleurs, 
ce  miftere  ,   ce  profond  fecret  qu'on 
exige  de  moi  ,  fans  m'eîi  donner  pofiti- 
vement  la  clé  ,  peuvent  faire  penfer  à 
mes   amis    qu'on   me  tend  nn  piège. 
Cependant ,  fi  les  enfans  font  au  roi  5 
je  le  veux  bien  :   je  ne  me  chargerais 
pas  fans  fçrupule  de  ceux  de  Madame 
de  Montefpan  :  ainfi  il  faut  que  le  roi 
me  l'ordonne.  Voilà  mon  dernier  mot. 
J'ai  écrit  à  peu  près  la  même  chofe  à 
Madame   de  Thianges  :   &  c'eft  une 
précaution  que  m'infpire  la  prudence. 
Il  y  a  trois  ans  que  je  n'aurois  pas  eu 
cette  délicatelfe:  mais  depuis,  j'ai  ap- 
pris bien  de  chofes  qui  me  la  prefcri- 
vent  comme  un  devoir,    Et  vous  9  me 
bipnsris-vous  auffi  ? 

LET* 
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LETTRE    XXVI. 

A    LA    MEME. 

Paris ,  24  décembre.       1672I 


LA  Petite  fe  porte  mieux  :  Puthau 
vous  a  donné  une  faufTe  alarme: 
je  n'ai  pas  craint  un  feul  mitant  :  &  vous 
fçavez  qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup 
pour  me  faire  trembler:  les  douleurs 
ont  été  affez  vives  ,  mais  fans  convul- 
fions:  foïez  donc  tranquille ,  ma  chère 
Madame.  Les  enfans  furent  avant -hier 
à  St.  Germain  :  la  nourrice  entra  :  &  je 
reliai  dans  l'antichambre.  A  qui  font 
ces  enfans  ?  lui  dit  le  roi  :  ils  font  fu- 
rement ,  répondit  elle,  à  la  dame  qui 
demeure  avec  nous  :  j'en  juge  par  les 
agitations  où  je  la  vois  au  moindre  mal 
qu'ils  ont.  Et  qui  croiez  -vous 9 reprit 
le  roi ,  qui  en  foit  le  père  ?  Je  n'en  fçais 
rien?  repartit  la  nourrice,  mais  je  m'i- 
magine que  c'elt  quelque  duc  ou  quelque 
préfident  du  parlement.  La  belle  dame 
elt  enchantée  de  cette  réponfe:  &  le 
roi  en  a  ri  aux  larmes. 


Tome  Fil.  C  LET* 
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LETTRE    XXVII. 

de  M.  de  Mère'  a  Me.  Scaron.. 

JE  ne  crois  pas  avoir  été  de  ma  vie  fi 
ébloui  que  je  le  fus  hier,  Madame, 
en  me  promenant  dans  votre  jardin, 
lorfque  vous  me  fîtes  ligne  de  monter 
dans  votre  chambre.  Et  fi  de  loin  vous 
me  parûtes  belle  ôc  brillante,  je  fus  en- 
core plus  furpris  de  votre  abord  &  de  vos 
façons ,  quoique  je  ne  le  dufTe  pas  être. 
Car  qui  fait  mieux  que  moi,  &  qui  l'a 
plus  profondément  fenti ,  qu'en  tout  ce 
qui  peut  plaire  ,  vous  ne  le  cédés  en 
rien  aux  plus  aimables.de  la  cour  ?  Mais , 
fans  mentir,  Madame,  vous  aviez  dans 
ces  momens  des  grâces  bien  particuliè- 
res ,  qui  m'étoient  encore  inconnues. 
Comme  vous  n'êtes  vifible  que  pour 
fort  peu  de  gens,  je  penfois  que  vous 
feriez  feule.  C'efl  feule  qu'on  vous  fou- 
haite  le  plus.  Je  fus  néanmoins  bien 
aife  de  m'être  trompé.  Le  bonne  mine 

de  Monfieur . qui  vous  teneit  -corn* 

pagnie ,  les  excellentes  ehofes  qu'il  di- 
toit ,  &  fa  manière  de  s'expliquer  me 
.donnèrent  de  l'admiration  ?&  me  firent  j 
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eonnoitre  que  le  bonheur  ne  fe  peut 
limiter.  En  effet.  Madame,  je  m'étois 
cru  parfaitement  heureux  du  feul  pkifir 
de  vous  regarder  &  de  vous  écouter. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  cet  homme 
ne  s'en  fut  pas  plutôt  allé  ,  que  je  le 
trouvai  beaucoup  à  dire.  Ce  n'eft  donc 
pas  une  chofe  bien  étrange  ^  fi  vous 
Pavés  quelquefois  auprès  de  vous  ,  mal- 
gré votre  humeur  îolitaire  :  &  je  ne 
m'étonne  pas  non  plus ,  s'il  quitte  fi  fou- 
vent  la  cour  pour  venir  goûter  les  char- 
mes de  votre  converfation.  Auffi, Ma- 
dame ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  aurait 
moins  de  plaifîr  à  prendre  la  conduite 
d'un  il  beau  roïaume  fous  le  plus  grand 
grince  du  monde  qu'à  gouverner  une 
ïî  belle  dame.  Ces  deux  charges  méri- 
tent bien  d'être  briguées  :  &  celui  qui 
difeouroit  avec  vous  me  femble  affé$ 
habile  homme  pour  efpérer  l'une  ,  & 
même  afïes  honnête  homme  pour  afpi- 
rer  à  l'autre.  Mais,  Madame,  quand 
ce  feroit  le  plus  hormete  homme  qu'on 
fe  puiffe  imaginer  ,  toujours  devroit-il 
bien  craindre  que  votre  févérité  nel'é- 
loignât  encore  plus  de  vos  bonnes  grâ- 
ces ,  que  fon  mérite  ne  l'en  pourroit 
approcher. 

Ca  LET- 
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LETTRE    XXVIII. 

.de  Me.  Scaron 
a  Me.  de  Mon  tes  pan. 

1674.7  Anvers ,  le  18  *i>r/7. 

111  Ad  âme, notre  voïage  à  été  fort 
•*-*•*  heureux:  &  le  prince  fe  porte 
auffi  bien  que  la  marquife  de  Surgeres: 
tous  deux  également  inconnus,  tous 
deux  très  fatiguez,  tous  deux  fort  fur- 
pris  de  ne  pas  trouver  ici  vos  ordres* 
Nous  les  attendons  avec  impatience. 
Il  fait  le  même  tems  que  nous  avons 
eu  dans  la  route,  c'eft  à  dire  le  plus 
beau  du  monde.  Le  prince  ei>  aifez 
guai,  il  a  bon  appétit,  &  dort  tran- 
quillement. Il  eft  bien  jufte  quejepaiTe 
ici  pour  fa  mère ,  moi  qui  en  ai  toute 
la  tendreife,  &  qui  partage  avec  vous 
tous  fes  maux. 


M 


LETTRE    XXIX. 

A    L  A    M  E  M  E. 

Anvers ,  20  avril,  . 

A  D  A  M  E ,  le  médecin  vifita  hier 

le  prince  :  il  parla  de  fort  bon 

fe:is 
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fens  fur  fon  incommodité  :    il  eft  tel 
qu'on  vous  l'a  dit,  fort  doux,  fimple, 
point  charlatan.     Cependant  je   vous 
avoue.  Madame,  que  j'ai  de  la  peine 
à  le  lui  confier:  mais  il  faut  obéir.    Il 
nous  donne  encore  cette  journée  pour 
nous  remettre  des  fatigues  du  volage  : 
demain  il  commencera  fes  remèdes  :  je 
fourrre  par  avance  de  tout  ce  que  le 
pauvre  enfant  fouffrira.    C'eft  bien  à 
préfent ,  Madame ,  que  vous  auriez  à 
me  reprocher  de  l'aimer  avec  excès.  Je 
ne  pourrai  foutenir  la  vue  de  l'appareil: 
il  m'a  promis  pourtant  de  traiter  le  mal 
avec  douceur.    Il  prétend  que  ce  n'eft 
qu'un  affoiblifTement  :  &  cela  me  raffu- 
re.    Le  prince  lui  a  dit:   au  moins, 
Monfieur,  je  ne  fuis  pas  né  comme 
cela  :  voïez  maman  :  &  papa  n'eil  pas 
boiteux  :  il  a  dit  cela  avec  beaucoup  de 
grâce  &  de  vivacité.    Nous  fommes 
ici  parfaitement  inconnus  :  &  nous  y 
vivrons  d'une  manière  fort  retirée,  heu- 
reux fi  nous  pouvons  en  rapporter  la 
fànté  :  je  le  demande  à  Dieu  à  toutes 
les  heures  du  jour:  &je  ferai  dire  cent 
méfies  à  cette  intention.  Le  petit  mignon 
baife  très  humblement  les  mains  à  la 
belle  Madame. 

C  3  LET* 
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LETTRE    XXX. 

3>e  Me.  Maintenon 

A  LA  MEME. 
ig'jfà  Barege^  10  juin, 

LE  mignon  fe  porte  bien:  nous  ar- 
rivons dans  le  moment.  Ce  voia- 
ge  n'en  eft  pas  un  :  c'efl  une  agréable 
promenade.  La  Guienne  à  fait  des  mer- 
veilles :  &  j'ai  bien  promis  à  Meilleurs 
d'Albret  &  de  Saint-Simon  de  vous 
récrire.  Le  roi  n'auroit  pas  été  mieux 
reçu  :  par  tout  des  honneurs  &  des 
acclamations  infinies.  Vous  auriez  été 
enchantée,  Madame:  &  vousn'imagi- 
aierez  point  jufqu'où  va  l'amour  de  ce 
peuples  pour  le  roi  &  pour  tout  ce  qui 
fui  appartient.  Le  Mignon  a  répondu 
à  la  harangue  des  Jurats  deBourdeaux. 
M.  le  Ragois  s'eft  chargé  de  vous  man- 
der ces  particularités.  Dans  quatre  ou 
cinq  jours,  nous  commencerons-  les 
bains.  On  en  raconte  ici  des  prodiges. 
Mais  il  faut  de  la  patience.  Il  y  a  ici 
beaucoup  de  monde.  Nous  y  ferons 
pourtant- aufli  libres,  que  fi  nous  étions 
feuls,quoique  nous  nous  foïons  déjà  aper- 
çus, que.  nous  fouîmes  trop  refpeclés 

pour. 
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pour  n'être  pas  un  peu  contraints  :  voilà 
un  barbouillage  du  mignon* 

du  duc  du  Maine 

A    SA    MERE, 

Je  m'en  vas  écrire  toutes  les  nou- 
velles du  logis  pour  te  divertir,  mon 
cher  petit  cœur  :  &  j'écrirai  bien  mieux 
quand  je  penferai  que  c'eft  pour  vous, 
Madame.  Made.  de  Maintenon  pafîe 
tous  les  jours  à  filer  :  &  fi  Ton  la  lais* 
foit  faire  ,  elle  y  pafîeroit  les  nuits ,  ou  à 
écrire.  Elle  travaille  tous  les  jours  pour 
mon  efprit  :  elle  efpere  bien  d'en  ve- 
nir à  bout,&  le  mignon,  auffi,  qui  fera 
ce  qu'il  pourra  pour  en  avoir ,  mourant 
d'envie  de  plaire  au  roi  &  à  vous.  J'ai 
lu,  en  venant,  Thiftoire  de  Céfar:  je 
lis  à  préfent  celle  d'Alexandre  :  &  je 
commencerai  bientôt  celle  de  Pompée. 
La  tartufferie  de  l'aumônier  continue» 
Elle  vous4ivertirabien.  Lutain  eftfort 
pareffeux.  J'ai  donné  mon  amitié  à  An- 
fe,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  la  vô- 
tre. Hénaut  efl  complaifant  pour  toutes 
les  bagatelles  que  je  veux.  La  Couture 
n'aime  pas  à  me  prêter  les  jupes  de  Me^ 
de  Maintenon,-  quand-  je  veux  me  dégui- 
fer  en  fille.  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
écrives  au  cher  petit  mignon.  J'en  ai 
"  C  4  été 
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été  ravi.  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  plai- 
re :  car  je  vous  aime  au  fuperlatif.  Je 
fus  charmé,  &  je  le  fuis  encore  du  pe- 
tit figne  de  tête  que  le  roi  me  fit  quand 
je  partis  5  mais  fort  mal  content  de  ce 
que  tu  ne  me  parohTois  pas  affligée  î  tu 
étois  belle  comme  un  ange. 

LETTRE    XXXL 

a  Me.  de  Coulanges. 

TE  vous  fais  mille remercimens ,  Ma- 
I  dame ,  de-  tout  ce  que  vôtre  lettre 
contient  de  gracieux  pour  moi.  Les 
deux  mille  écus  font  au  deffus  de  mon 
mérite:  mais  rien  n'efl  au  deflus  de  mes 
foins  :  je  confume  le  plus  beau  de  ma 
vie  au  fervice  d'autrui  :  je  fuis  toujours 
dans  des  inquiétudes  mortelles  :&  vous 
ne  fauriez  croire  combien  les  defagré- 
mens  néceffaires  de  mon  état  ajoutent 
à  la  vivacité  de  mon  tempérament.  J'au- 
rois  befoin  de  repos,  &  je  vis  dans  une 
action  continuelle  :  pas  un  moment  à 
donner  à  mes  amis.  Les  bontés  du 
roi  né  fauroient  me  dédommager  de  tou- 
tes ces  pertes.  Je  remercie  Madame  de 
Se  vigne.    Dites  lui  combien  je  mérite 

qu'elle 
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qu'elle  m'aime  toujours.  La  belle  Vic- 
toire fort  d'ici ,  fort  piquée,  je  penfe, 
de  n'avoir  pu  me  perlliader  de  fouper 
ce  foir  chez  fa  mère.  Je  ne  ferois  jamais 
à  moi,  fi  je  ne  refufois  pas  toujours.  Ma 
fervitude  finira.  Mais  hélas!  peut- 
être  finira  -  t'elle  par  une  autre  fer- 
vitude. Le  mignon  a  fort  bien  re- 
tenu les  vers  de  M.  de  Coulanges  :  il 
les  a  récitez  avec  grâce  :  on  en  a  de- 
mandé l'auteur:  je  l'ai  nommé:  on  a 
Iburi:  dans  ce  péïs-ci,  rien  ne  feperd. 

LETTRE    XXXIL 
a  Me.  d'Hudicour. 

LE  mariage  dont  on  vous  a  parlé 
n'a  été  propofé  que  d'un  manière 
fort  vague:  &  c'eft.bien  aflez.  Cet 
homme  n'étoit  pas  fait  pour  moi:  il 
n'a  ni  biens  ni  mérite  :  6c  il  ne  m'a  pas 
fallu  un  grand  effort  pour  refufer  un 
duc.  J'ai  remercié  Madame  de  Mon- 
teipan ,  &  rejette  la  caulè  de  mon  re- 
fus fur  ma  tendreflè  pour  les  princes. 
Je  l'en  ai  û  bien  perfuadée,  que  je  fuis 
fure,  qu'elle  fe  repent  à  préfent  d'avoir 
recouru  à  ce  moïen  pour  m'éloigner. 
Elle  ne  fe  doute  pas  que  je  l'aie  péné- 
C  5  trée, 
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trée  :  &  elle  m'en  aime  davantage.  Ce  : 
matin,  elle  a  exigé  que  je  lui  donnaiTe 
ma  parole  de  ne. la  point  quitter: je  lui 
ai  tout  promis  :  j'ai  tout  oublié  :  nous 
nous  fournies  embraffées:  déformais 
nous  vivrons  en  paix.  Elle  m'a,  offert 
d'en  ligner  lé  traité.  On  efl  malheureux 
de  vivre  dans  un  péïs  , ,  où  la  bonne- 
foi  des  traités  dépend  des  fermens.  II. 
faut  s'açoutumer  à  tout:  j'ai  déjà  renon- 
cé à  mes  goûts, à  ma  fanté,  à  mes  piaî- 
firs.  Mais  ne  craignes  pas  que  je  renon- 
ce jamais  aux  fentimens  qui  m'attachent 
à...  vous. . 


LETTRE    XXXIIL. 

A   ME.  DE   COULAN.GES. 
J^7fi.  5  fevrierl 

9Ai  plus  d'impatience  de  vous  dire 
des  nouvelles  de  Maintenon  ,  que 
vous  n'en  avez  d'en  apprendre.  J'y  ai 
été  deux  jours  qui  m'ont  paru  un  mo- 
ment.; :  mon,  cœur  y .  eft  attaché,  N'ad- 
mireztvous  pas  qu'à, mon  âge  je  m'atta- 
che à  ces  chofes-là  comme  un  enfant? 
C'ell  un  affez  belle  maifort::  un  peu  trop 
grande  pour  le  train  que .  l'y.  defline. 

Elle, 


i 
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Elle  à  de  fort  beaux  dehors,  des  bois 
où  Madame  de  Sévigné  rêveroitàMa» 
dame  de  Grignan  fort  à  fon  aife.  Je 
voudrois  pouvoir  y  demeurer:  mais  le 
tems  n?eft  pas  encore  venu.  Il  eft  vrai 
que  le  roi  m'a  nommée  Madame  de 
Maintenon  %  que  j'ai  eu  l'imbéciiité  d'erf 
rougir:  &  tout  auffi.  vrai, que  j'aurois 
de  plus  grandes  complaifances  pour  lui. 
que  celle  de  porter  le  nom  d'une  terres 
qu'il  m'a  donnée.-  Je  dirai  bien  à  Ma- 
dame de  Montefpan  £  qu?il  y  a  de  faux- 
frères ,  &  que  du  foir  au  lendemain  la* 
ville  eft- fort  exactement  informée  de 
tout  ce  qui  fe' fait  ici.  Les  amis  de 
mon  mari  ont  tort  de  m'accufer  d'avoic 
concerté  avec  le  roi  ce  changement  dé 
nom:  ce  ne  font  pas  fes  amis  qui 
le  difent  :  ce  font  ou  mes  ennemis 
ou  mes  envieux:  peu  de  bonheur 
en  attire  beaucoup.  Le  voïage  de  Bar- 
rage n'eft  pas  encore  fixé  :  au  retourne 
ferai  plus  libre  :  &  j'aurai  le  plaifir  de 
vous  écrire  moins  fouvent.  M.  de 
Coulanges  eft  ici  :  on  s'en  apperçoit 
bien  :  on  s'ennuïoit,  ' 

G  6  .LET- 
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LETTRE    XXXIV. 

a  Me.  d  e  Mo  n t  e  s  p  a n. 

^77-  T^/T^  D  A  M  E  ?  v°ic^  Ie  PU1S  3eiine  des 
"-" — --LVJL  auteurs  qui  vient  vous  deman- 
der votre  protection  pour  fes  ouvra- 
ges. Il  auroit  bien  voulu ,  pour  les 
mettre  au  jour,  attendre  qu'il  eut  huit  ans 
accomplis  :  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne 
le  foupçonnât  d'ingratitude,  s'il  eut  été 
plus  de  fept  ans  au  monde  fans  vous 
donner  des  marques  publiques  de  fa 
reconnoiffance*  En  effet, Madame,  il 
vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce 
qu'il  eft.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naiffan- 
ce  affez  heureufe  ,  &  qu'il  y  ait  peu 
d'auteurs  que  le  ciel  ait  regardés  auiïi 
favorablement  que  lui ,  il  avoue  que 
votre  converfation  a  beaucoup  aidé  à 

per- 

*  Cette  lettre  fut  imprimée  Tannée  fui  van- 
te,  à  la  tête  d'un  livre  inritulé  :  Oeuvres 

DIVERSES  D'UN  AUTEUR  DE  SEPT  ANS. 
Cette  épitre  dédicatoire  efi  tournée ,  dit  Bayle, 
de  la  manière  lapins  délicate:  il  femble  qu'on 
n'y  touche  pas,  ou  qu'on  ne  veuille  qu'effleurer: 
cependant  on  loue  jufqttau  vif:  &  on  va  bien 
loin  en  peu  de  paroles.    ;, , 
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perfectionner  en  fa  perfonne  ce  que  la 
nature  avoit  commencé.  S'il  penfe  avec 
quelque  juflefîe  ,  s'il  s'exprime  avec 
quelque  grâce,  &  s'il  fait  faire  déjà  un 
affez  jufte  difcernement  des  hommes, 
ce  font  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché 
de  vous  dérober.  Pour  moi,  Mada- 
me ,  qui  connois  fes  plus  fecretes  pen- 
fées,  je  fai  avec  quelle  admiration  il 
vous  écoute  :  &  je  puis  vous  affurer 
avec  vérité  qu'il  vous  étudie  beaucoup 
plus  volontiers  que  tous  iks  livres. 
Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je 
vous  préfente  quelques  traits  alfés  beaux 
de  l'hifioire  ancienne  :  mais  il  craint 
que  dans  la  foule  des  événemens  mer- 
veilleux qui  font  arrivez  de  nos  jours, 
vous  ne  foïez  guère  touchée  de  tout  ce 
qu'il  pourra  vous  apprendre  des  fiécles 
paffez:  il  craint  cela  avec  d'autant  plus 
de  raifon  qu'il  a  éprouvé  lamêmecho- 
fe  en  lifant  les  livres.  Il  trouve  quel- 
quefois étrange  que  les  hommes  fe 
foient  faits  une  néceffité  d'apprendre 
par  cœur  des  auteurs  qui  nous  difent 
des  merveilles  fi  fort  au  deffous  de  celles 
que  nous  voïons.  Comment  pourroit-il 
être  frappé  des  victoires  des  Grecs  & 
des  Romains,  &  de  tout  ce  que  Flo- 
rus  &  Juftin  lui  racontent?  fes  nourri- 
C  ?  ces 
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ces  dès  le  berceau  ont  accoutumé  fes 
oreilles  à  de  plus  grandes  chofes*  On 
loi  parle  comme  d'un  prodige  d'une 
ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans: 
il  n'a  que  fepr  ans  :  &  il  a  déjà  vu 
chanter  en  France  des  Te  Deum  pour- 
la  prife  de  plus  de,  cent  villes.  Tout 
cela,  Madame,  le  dégoûte  un  peu  de 
l'antiquité.:  Il  efl  fier  naturellement-: 
je  vois  bien  qu'il  fe  croit  de  bonne  mai- 
fon:  &avec  quelques  éloges  qu'on  lui 
parle  d'Alexandre  &  de  Céfar,  je -ne» 
fai  s'il  vosdroit  faire  quelque  compa- 
raifon  avec  les  ^nfans  de  ces  grands 
hommes^  Je  m'afïure  que  vous  ne  de- 
faprouverez  pas  en  lui  cette  petite  fier- 
té, &  que  vous  conviendrez  qu'il  ne^ 
fe  connoit  pas  mal  en  héros i  Mais  vous 
avouerez  auiïi  que  je  ne  me  connois. 
pas  mal  à  faire  des  préfens  *  & -que- 
dans  le  deflein  que  j'avois  de  vous  dé- 
dier un  livre  9  je  ne  pouvois  choifirun 
auteur  à  qui  vous  prifiiez  plus  d'intérêt 
qu'à  celui-ci.  Je  fuis  ,  Madame,  vo- 
tre très  humble  &  très  obéiflante  fer- 
mante. 


LET- 
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LETTRE    XXXV.*' 
beMe..beMontespan  AU  ROI.X 

VOus  me  demandâtes  ?:imonGlierr 
fi  votre  couronne .  n'étoit  pas  le 
charme  de  votre .  amour  :  &  lorfque  je; 
vous  répondis  que, je  n'aimois  en  vous, 
que  vous-même^  vous  me  dîtes. que 
je  me  pouvois  faire,  illufion.  Je  vous, 
aurois  bien  mieux  répondu,  fi  j'avois 
pu  vous  faire,  voir  combien  vôtre  dou- 
te m'allarma»..  J'ai,  depuis  interrogé., 
mon  cœur  en  fécret.  Ah  !  qu'il  m'a 
bien  montré  que  l'ambition  n'agifîbit. 
pas  comme  l'amour!  Ces  deux  pallions, 
font  aifées  àdifcerner.  Que  faites-vous 
de  votre  pénétration,  puiiquevous  ne 
les  démêlez  pas  ?  Moi  ambitieufe  !  moi 
qui  crois  voir  dans  les  yeux  de  toutes 

les 

*  Ceft  cette  fâmeufe  lettre  i  qu'on  dit  que 
Madame  de  Maintenon  dicta  à  la  marquife 
de  Montefpan ,  &  à  laquelle  on  attribue  com- 
munément la  fortune*dk  Madame  de  Mainte- 
non  ,  par  une  fuite  du  goût  que  Louis  XIV. 
prit  pour  celle  qui  Tavoit  écrite.  Je  la  place 
ici  pour  ne  rien  omettre.  Il  eft  vraifembiab;£ 
^ue  Gayot  de  Pitaval  Ta  forcée. 
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les  femmes  le  même  amour  qui  efldans 
mon  cœur  pour  le  plus  aimable  des 
hommes  ! 

Faut-il  vous  rappeller  cette  querelle 
que  je  vous  fis  fur  votre  froideur,  il  y 
a  quelques  jours  ?  je  ne  me  fouviens 
pas  de  ce  que  je  vous  dis  alors  :  mais 
je  fai  bien  que  l'ambition  ne  parla  ja- 
mais de  même.  Que  ne  me  dites-vous 
pas  pour  me  raflurer  ?  fi  jen'avois  aimé 
que  le  roi,  ne  me  ferois-je  pas  payée 
de  vos  excufes  ?  auriez-vous  eu  tant 
de  peine  à  me  perfuader  ?  à  m'appai- 
fer  ?  Quand  je  vois  la  tendreife  qui  parle 
dans  vos  yeux  ,  ne  voïez-vous  pas  la 
même  paffion  vous  répondre  dans  les 
miens?  l'ambition  pourroit-elle  fe  dé- 
guifer  de  la  forte  ?  Quand  mon  cœur 
fe  livre  aux  plus  doux  transports  & 
qu'il  y  fuccombe ,  dites  moi  ?  mon  cher , 
eft-ce  l'ouvrage  de  l'ambition?  Vous 
aimez ,  &  vous  ne  reconnohTez  pas 
Famour  !  Je  vous  en  dirois  davantage  : 
mais  le  dépit  m'arrache  la  plume  de 
la  main. 


LET* 
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LETTRE    XXXVI. 

de  Me.  de  Maintenon 
a  Me.  de  Coulanges. 

Coignac,  16  juin.  16  jj. 

Je  n'a  i  que  le  tems  de  vous  dire  deux 
.  mots  :  je  fuis  auiïi  charmée  d'avoir 
reçu  cette  lettre,  que  fâchée  de  n'y  pou- 
voir répondre.  Je  vous  remercie  de 
l'avis  :  j'en  profiterai  :  je  m'étois  tou* 
jours  bien  doutée  de  fes  fentimens  :  & 
je  voudrois  m'être  trompée.  Mes  corn- 
plimens  à  M.  de  Coulanges ,  &  puis 
à  l'abbé ,  &  puis  à  ïabbeffe.  Je  ferai 
toujours  &c. 


LETTRE   XXXVII. 
a  Me.    de  Montespan. 

Barege ,  famedi.  l6lj: 

XIAdame  ,  je  n'ai  rien  à  ajouter"" 
AV*  au  détail  de  M.  Fagon.  Le  prin- 
ce mérite  bien  que  vous  lui  écriviez 
un  billet  :  il  aflure  que  vos  lettres  font 
auffi  belles  que  vos  yeux.  Que  je  vous 
conte  une  réponfe  qui  m'a  fait  plaifir, 

par- 
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parce  qu'elle  m'a  paru  au  deffus  de  fou 
âge  :  je  le  reprenois  hier  de  quelques 
manières  hautes  :  &  je  lui"  dis  que  le 
roi  avoit  plus  de  politefle  que  lui  :  cela 
lui  eft  bien  aifé9  me  répondk-il:  il  eft  fi 
fur  de  fon  rang  !  &  moi  j'ignore  quel  eft 
îemien.  Voilà  comme  il  parle  quand  il 
parle  de  lui-même...  Me.  du  Frefnoy 
m'écrit  les  chofes  les  plus  gracieufes.  Je 
vous  en  remercie  très  humblement ,  Ma- 
dame: &  l'on  ne  peut  être  avec-'  plus 
refpeél  &c0 


LETTRE    XXXVHL 
a  l'abbe'  Testu. 

ET  voilà  comme  les  curieux  font 
toujours  les  plus  mal  informez  ! 
Mon  éloignement  de  la  cour  eft  fi  peu 
décidé  que  j'y  tiens  par  des  liens- plus 
forts  que  jamais.  Je  n'ai  aucun  fujet 
de  mécontentement  :  &  l'on  vous  a  fans 
doute  mal  inftruit  à.defîein.  L'idée 
d'entrer  en  religion  ne  m'ëftr  jamais 
venue  dans  l'efprit.  Ralfurez  donc  Ma- 
dame de  la  Fayette.  Nous-avons  beau* 
eoup  ri  du  foupçon  dont  vous  m'hono- 
rez de..m'être  mis.  en  tête  d'accréditer 

leâ- 
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les"  vapeurs  :  il  eft  vrai  qu'elles  font  ici 
beaucoup  plus  communes  qu'autrefois: 
mais  vous  favez  bien  qu'il  faut  monter 
plus  haut  pour  trouver  la  fource  de 
cette  mode»  Tout  le  monde  eil  ici  en- 
tre la  crainte  &  Fefpérance.:  on  nous 
promet  de  grands  événemens  :  vous 
verrez  à  la  manière  dont  j'y  prendrai 
part  que  je  ne  penfe  guère  à  quitter  ce 
péïs  :  non ,  je  ne  le  quitterai  que  quand 
vous  ferez  digne  d'avoir  une  abbéïe» 
Le  roi  a  dit  exprefîement  ,  qu'il  ne  vour 
loit  déformais  que  de  pieux  eccléfiafti- 
ques.  Que  d'abbéïes  vaqueront  ,.  allez- 
vous  dire!  Adieu,  mon  pauvre  abbé.: 
ne  m'écrivez  point  quand  vous  aurez 
votre  accès:  vous  voïez,  vous  peignez 
tout  fi  noir,  que  û  j'aimoislafolitude5 
vous  me  la  feriez  haïr* 

LETTRE    XXXIX. 

A  ME., DS  MoNTESPAN. 

Maintenons  13  mars*,       j£_< 

MA  n  ame,  vous  ne  pouviez  m'an- 
noncer  une  plus  agréable  nou- 
velle que  la  reddition.de  Gand:  il.y?.a 
apparence  qu'à  l'heure  qu'il  eft  la  cita- 
delle 
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délie  aura  capitulé.  Le  roi  va  revenir 
à  vous,  Madame  ,  comblé  de  gloire. 
Je  prends  une  part  infinie  à  votre  joie. 
Ma  belle-fœur  &  mon  frère  arrivèrent  ici 
hier,  pénétrez  de  vos  bontés  :  le  prince 
fe  porte  bien.  Je  vais  joindre  ici  une 
copie  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi. 

du  duc  du  Maine  au  roi. 

SIRE ,  fi  Votre  Majefté  continue  à 
prendre  des  villes,  cela  eit  décidé,  il 
faut  que  je  fois  un  ignorant  :  car  M.  le 
Ragois  ne  manque  jamais  de  me  faire 
quitter  mes  livres ,  quand  la  nouvelle  en 
arrive  :  &  je  ne  quitte  la  lettre  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  que  pour  aÛer 
faire  un  feu  de  joie. 

de  Me.  de  Mainte-non. 

Vous  trouverez ,  Madame ,  Mainte- 
non  bien  changé.  Mignard  s'eft  fur- 
paffé  :  &  ce  portrait  efface  tous  ceux 
des  plus  belles  figures  d'Italie.  Je  vous 
îaifle,  Madame,  rêver  àloifir  à  votre 
conquérant.  Si  jamais  paffion  fut  par- 
donnable ,  c'eft  celle-là  fans  doute: 
mais,  je  le  dirai  toujours,  il  n'en  eft 
point  de  pardonnable  devant  Dieu,  ni 
même  devant  les  hommes. 

LE  T- 


E 


de  Maintenons  69 

LETTRE    XL 

de  la  comtesse  de  bregy 

a  Me.  de  Maintenon. 

n  ve'rite',  IN  îadame  9  l'on  racheté 

fi  bien  par  l'ennui  de  votre  ab- 

fence  le  plaifir  de  vous  avoir  vue ,  que 

je  ne  puis  vous  être  obligée  de  la  vifite 

que  vous  m'avez  faite  ici  par  la  peine 

qu'elle  me  laine.  Et  le  monde  fe  montre 

en  vous  d'un  fi  beau  côté  ,  que  j'ai 

penfé  quitter  ma  folitude  pour  m'y  en 

retourner  ,  fi  je  ne  m'étois  fouvenue 

que  de  tous  ceux  qui  le  compofent,  il 

n'en  eft  prefque  point  qui  vous  reffem- 

ble.  Cela  m'a  fait  rentrer  de  bon  cœur 

dans  mon  hermitage  ,  avec  deffein  de 

me  fervir  de  la  liberté  de  la  folitude , 

pour  penfer  fouvent  à  vous,  mais  fans 

prétendre  d'en  être  récompenfée  par 

la  même  chofe  ,  la  cour  aïant  trop  de 

perfonnes  préfentes ,  pour  que  les  ab- 

fens  s'attendent  à  quelque  place.   Mais 

s'il  m'arrivoit  d'en  avoir  quelquefois 

dans  votre  fouvenir ,  que  ce  ne  foit 

jamais.  Madame,  fans  penfer  à  moi, 

comme  à  la  perfonne  qui  eft  le  plus  à 

vous. 

LET* 
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LETTRE    XLL 

de  Me.de  Maintenon 
a  Mlle,  de  l'Enclos. 
,  Ver f ailles  ^  12  novembre. 

Continuez,  Mademoifelle ,  à 
donner  dé  bons  confeils  à  M.  d'Au- 
bigné.  Il  a  bien  befoin  des  leçons  de 
Léontiuin.  Les  avis  d'une-amie  aimable 
perfuadent  toujours  plus  que  ceux  d'une 
foeur  févere.  Madame  de  Coulanges 
m'a  donné  des  afîurances  de  votre  ami- 
tié qui  m'ont  bien  flattée.  Ce  que  vous 
entendez  dire  de  ma  faveum'èft  qu'un 
vain  bruit  :  je  fuis  étrangère  dans  ce 
péïs,  fans  autre  appui  que  des  perfon- 
nés  qui  ne  m'aiment  pas  ,  fans  autres 
amis  que  des  amis  intérefïez  &  que  le 
fouffle  le  plus  léger  de  la  fortune  tour- 
nera contre  moi  5  fans  autres  parens  que 
des  gens  qui  demandent  fans  celle  ôc 
qui  ne  méritent  pas  toujours.  Vous 
jouïffez  d'une  liberté  entière  :  je  vis 
dans  un  efclavage  continuel.  Croiez 
moi ,  ma  belle  Mademoifelle  5  (car  vous 
ne  cefîërez  jamais  de  l'être  )  les  intri- 
gues de  la  cour  font  bien  moins  agréa- 
bles que  le  commerce  de  l'efprit.  Mes 

coin- 
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complimens  à  nos  anciens  amis  :  Ma- 
dame de  Coulanges  &  moi  nous  célé- 
brâmes hier  votre  fanté  à  Maintenon  : 
&  nous  n'oubliâmes  pas  la  chambre  des 
.élus.  Continués ,  je  vous  prie  ,  vos  bon- 
tés à  M.  d'Aubigné. 

LETTRE    XLII. 

a  Me.  de  Frontenac  * 

M.  d  e  Louvois  a  ménagé. à  Madame  16$®: 
de  Montefpan  un  tête-à-tête-avec 
le  roi.  On  le  foup.çonnoit  depuis  quel- 
que tems  de  ce  deffein  :  onétudioitfes 
démarches  :  on  fe  précautionnoit  con- 
tre les  occafions  :  on  vouloit  rompre 
fes  mefures  :  mais  elles  étoient  fi  bien 
prifes  qu'on  a  enfin  donné  dans  le^piége. 
Dans  ce  moment,  ils  en  font  aux  éclair- 
ciffemens:  &  F  amour  feul  tiendra  con- 
feil  aujourdui.  Le  roi  efl  ferme  :  mate 
Madame  de  Montefpan  eil. bien  aimable 
dans  les  larmes..  Madame  la  dauphine 
efl:  en  prières  .:  fa  pieté  a  fait  faire  au 
roi  des  réflexions  férieufes  :  mais  il  ne 
faut  à  la  chair  qu'un  moment  pour  dé- 
truire 

*  On  n'a  pu  recourrer  que  des  fragment 
des  Lettres  à  Me.  de  Frontenac, 


72       Lettres  de  Mad. 

truire  l'ouvrage  de  la  grâce.  Cette 
princene  s'eft  fait  un  point  de  confiden- 
ce de  travailler  à  la  converfion  du  roi  : 
je  crains  qu'elle  ne  l'importune  &  ne 
lui  faffe  haïr  la  dévotion  :  je  la  conjure 
de  modérer  fon  zèle  :  elle  m'admet 
.quelquefois  à  fes  exercices  de  pieté  :  je 
vous  allure  qu'il  n'eft  point  de  cœur 
plus  à  Dieu.  Madame  de  la  Valliere  eft 
un  exemple  bien  frappant  du  pouvoir 
de  la  grâce  :  le  roi  en  parle-  volontiers  : 
&  je  ne  puis  me  perfuader  que  Louvois 
&  Madame  de  Monte fpan  effacent  de 
fon  efprit  ces  faintes  impreffions.  Mais 
encore  un  coup,  l'efpriteftpromt,  &la 
ehair  eft  foible. 

LETTRE    XLIII. 


c 


A   LA  MEME. 
*63o.  23  août. 

Et  éclairciuement  a  raffermi  le 
roi  :  je  l'ai  félicité  de  ce  qu'il  avoit 
Vaincu  une  ennemie  fi  redoutable  :  il 
avoue,  que  M.  de  Louvois  eft  un  homme 
plus  dangereux  que  le  prince  d'Orange  : 
mais  c'eft  un  homme  néceffaire.  Ma- 
dame de  Montefpan  a  d'abord  pleuré, 
enfuite  fait  des  reproches ,  enfin  a  parlé 
avec  hauteur.  Elle  s'eft  déchaînée  con- 
tre 
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tre  moi  félon  fa  coutume.  Cependant 
elle  lui  a  promis  debien  vivre  avec  moi. 
Pour  fon  honneur  5  elle  devroit  du  moins 
fauver  les  apparences.  La  Feuillade 
s'eil  brou  filé  avec  Colbert ,  &  réconcilié 
avec  Louvois.  Le  prince  de  Marfillac 
trompe  toute  la  cour.  La  ducheffe  du 
Lude  fe  tient  au  grand  nombre.  Ma- 
dame de  Rochefort  eil  entrée  dans  les 
pieufes  intentions  de  Madame  la  dau- 
phine.  Madame  du Frefnoy  veutmeper- 
iliader  que  le  roi  me  trompe  :  &  quel 
intérêt  auroit-il  à  me  tromper  ?  Mes 
amis  ne  me  laiffent  pas  le  tems  de  ref- 
pirer  :  je  fuis  plus  contente  de  la  dif- 
crétion  de  mesparens.  Je  vous  attends 
après  demain  à  Maintenon. 

LETTRE    XLIV. 

A    LA    MEME. 

JE  suis  dévorée  de  chagrins  :  je 
m'étois  flattée  que  Madame  de  Mon- 
tefpan  cefferoit  de  me  perfécuter ,  &  que 
je  pourrois  enfin  faire  paifiblement 
mon  falut  auprès  d'une  princeffe ,  qui 
donne  à  toute  la  cour  un  exemple  bien 

admiré  &  bien  peu  fuivi ,  Elle  s'eil 

Tome  FIL  U  rac^ 
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raccommodée  avec  le  roi  :  Louvois  a 
fait  cela.  Elle  n'a  rien  oublié  pour  me 
nuire  :  elle  a  fait  de  moi  le  portrait  le 
plus  affreux.  Mon  Dieu  !  que  votre 
volonté  fort  faite  !  Elle  vint  hier  chez 
moi,&  m'accabla  de  reproches  &  d'in- 
jures :  le  roi  nous  furprit  au  milieu  d'une 
eonverfation  qui  a  mieux  fini  qu'elle  n'a 
commencé..  Il  nous  ordonna  de  nous 
embraffer  &  de  nous  aimer:  vousfavez 
que  ce  dernier  article  ne  fe  commande 
pas.  Il  ajouta  en  riant  9  qu'il  lui  étoit  ' 
plus  aifé  de  donner  la  paix  à  l'Europe 
que  de  la  donner  à  deux  femmes  9  & 
que  nous  prenions  feu  pour  des  baga- 
telles. 


LETT  RE    XLV- 


A    LA    MEME. 


T  E  n  e  puis  vous  voir.  J'irai  à  Main* 


tenon  :  le  roi  veut  m'y  Jdirprendn 
un  jour  :  &  ce  jour  fera  peut-être  de 
main  ou  après  demain.  Je  n'ai  pas  u 
moment  de  repos:  Madame  ladauphi- 
ne  eft  en  retraite.  Je  neferoisplusici, 
fi  fa  dévotion  ne  m'y  avoit  retenue. 
Priez  Dieu  pour  moi  :  je  ne  fus  jamais 


! 


G  agitée  ni  fi  combattue. 


LET- 
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LETTRE    XLVI.    . 

A  LA  MEME. 

*ô  oBobre.  16^0. 

JE  reçois  tous  les  jours  de  nou- 
velles grâces  du  roi.  Mais  ma  fanté 
qui  s'afFoiblit  tous  les  jours  ne  me 
permettra  pas  d'en  jouir  long'-tems* 
Tout  ce  que  j'aquiers  en  crédit,  je  le 
perds  en  tranquillité  :  cette  vie  m'eft 
infupportable.  Le  roi  fe  défie  de  moi 
&  ni£  craint  :  il  me  comble  de  biens 
pour  me  fermer  la  bouche  :  il  aime  la 
vérité ,  &  ne  veut  pas  l'entendre.  Il 
vit  dans  une  habitude  de  péché  mortel 
qui  me  fait  trembler.  Je  ne  puis  plus 
voir  toutes  ces  chofes:  fi  cela  conti- 

!  nue,  je  me  retirerai:  il  eft  fur,  que 
c'efl  oifenfer  Dieu  que  de  vivre  avec 
des  gens  qui  ne  font  que  l'ofFenfer.  La 
piété  contracte  une  certaine  tiédeur, 
fans  qu'on  s'en  apperçoive.  je  ferois 
déjà  hors  de  ce  péïs,  fi  je  necraignois 
que  le  dépit  ne  contribuât  plus  à  m'en 

«  éloigner  que  le  defîif  de  mon  falut.  Je 
facrifie   à  Dieu  tout  ce    qui  pourroit 

'\  m'attacher  ici:  &  je  ne  puis  me  réfou- 
D  2  dre 
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dre  à  accomplir  mon  facrifice.  La  pieté 
de  Madame  la  dauphine  me  confirme 
dans  mes  bons  fentimens,  &  en  même 
tenis  détruit  tous  mes  projets. 


LETTRE    XLVIL 

A   LA  MEME. 

JE  n'a  i  jamais  mieux  reconnu  com- 
bien je  me  fefois  illufion  :  je  fuis 
encore  bien  loin  du  détachement  où 
farpire.  Mes  chaînes  ne  furent  jamais 
ni  fi  pelantes  ni  fi  fortes.  Je  ne  fai 
que  dire  à  Fabbé  Gobelin  :  je  crains  de 
lui  ouvrir  mon  cœur  9  parce  que  je 
crains  de  me  rendre  coupable  d'une 
obftination  qui  offenferoit  Dieu  :  je 
fuis  une  malade  qui  cache  fon  mal  par 
la  crainte  des  remèdes. 


LETTRE    XLVIL 

A  LA  MEME. 

S  Es  difcours  m'affligeraient  bien  plus 
vivement  ?  fi  je  ne  favois  par  qui 
ils  lui  font  infpirés.  Je  n'eus  jamais  tant 
de  plaifirs  éclatans  d'un  coté,  ni  tant 

de 
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de  chagrins  de  l'autre.  Je  n'ai  point 
de  plan  fixe,  parce  que  mes  mefures 
font  tous  les  jours  dérangées.  Je  fuis 
fi  malheureufe,  je  l'ai  tant  étéjufqu'ici, 
qu'il  y  a  efpérance  que  la  profpérité  ne 
me  gâtera  pas. 

LETTRE    XLVIIL 

A  LA   MEME. 

J?0  b  t i  en  s  tout  :  mais  l'envie  me  le 
vend  bien  cher.  Mon  coeur  efl  dé- 
chiré :  &  le  fien  n  efl  pas  en  meilleur 
état.  A  quarante-cinq  ans ,  il  n'efl  pktè 
tems  de  plaire  :  mais  la  vertu  efl  de 
tout  âge.  Tout  le  bien  que  vous  dites 
de  mon  efprit  ,  on  l'a  dit  autrefois  de 
mon  vifage  :  ces  louanges  ne  me  fé- 
duifoient  point: jugez  fi  je  ne  réfiflerai 
pas  aux  vôtres. 


LETTRE    XLIX. 

A   LA    MEME. 

RU  v  i  G  n  i  efl  intraitable.  Il  a  dit  au 
;  roi,  que  j'étois  née  calvinifte,& 
que  je  l'avois  été  jûfqu'à  mon  entrée  à 
D  3  la 
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la  cour.  Ceci  m'engage  à  approuver 
des  chofes  fort  oppofées  à  mes  fenti- 
inens..  Il  y  a  long-te.ms  que  je  n'en  ai 
plus  à  moi.  Que  jeferois  heureufe,. 
fi  c'étoit  à  Dieu  que  j'en  euiTe  fait  k 
fàcrifice.  ï 


LETTRE    L 


A  LA  MEME. 


. 


IL  n9y  a  que  Dieu  qui  fâche  la  véri- 
té   Il  me  donne  les  plus  belles  es- 
pérances. Mais  je  fuis  trop  vieille  pour 
y  compter.  Si  Madame  de  Montefpari; 
étoit.  —  H  y  a  lon-tems  que,  dit-elle,, 
die  ne  s'efl  pas  laiffé  aller  à  cette  foi- 
bleue  :  ce  n'eft  pourtant  point  ici  qu'on; 

peut  fe  faire  une  ame  forte Je  le 

renvoie  toujours  affligé  &  jamais  de- 
felpéré. 

LETTRE    L I 

DU  CHEVALIER  DE  Me'rE* 

a  Me.  de  Mainte  non. 

J'Ai  une  extrême  envie  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir,  Madame.    Et 

quand. 


ï>e  Main  tenon.  f$ 

quand  je  vous  rencontre  ,  il  me  fèm- 
ble  que  vous  ne  me  fuïés  pas.'  Je  fus 
tout  hier  à  St-Cloud  avec  Me.  la  ma- 
réchale de  Clerembaud.  Nous  y  parla* 
mes  de  vous,  à  peu  près  comme  vous 
l'euffiez  pu  délirer.  Je  vous  louois 
fans  flâterie:  &  de  teins  en  tems  je  vous 
blamois  fans  médifance.  Madame  la 
maréchale  enchérirToit  volontiers  fur  les 
louanges  que  je  vous  donnois  :  &  quand 
je  trouvois  quelque  chofe  à  redire  en 
vous  9  elle  tâchoit  de  Fexcufer  ou  de 
Tadoucir.  Enfin  elle  me  chargea  d'al- 
ler vous  prier  de  fa  part  de  venir  diner 
demain  chez  elle, 

Je  m'étois  levé  fort  agréablement 
pour  m'aquitter  de  ma  commifïïon  :  & 
voilà  que  Me.  la  maréchale  me  mande 
que  Mademoifelle,  qui  devoit  aller  ce 
matin  voir  la  reine ,  a  remis  ce  voïage. 
à  la  femaine  qui  vient,  Ge  change- 
ment ne  m'empêcheroit  pas  d'aller  à  St, 
Germain  9  s'il  ne  me  venoit  dans  l'es- 
prit, que  vous  êtes  quelquefois  d'un 
abord  affez  difficile  5  &  que  fi  je  vous 
demandois  inutilement ,  cela  pourrait 
vous  faire  tort  &  me  nuire  auffi.  Car 
il  eft  vrai.  Madame  5  que  tout  ce  qu'on 
cenfure  le  plus  dans  votre  procédé  r 
c'efl  qu'on  s'imagine  que  vous  négligez 
D  4  vos 
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vos  anciennes  connoifîances.  Et  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  tiendrois  à  fort 
grand  deshonneur,  qu'une  perfonne  fi  fà- 
ge  &  de  fi  bon  goût  donnât  à  penfer, 
qu'elle  m'eut  oublié  après  une  fi  longue 
amitié.  D'ailleurs ,  j'ai  tant  (bit  peu  de 
cette  humeur  de  fée  dont  on  vous  ac- 
cufe:  &  je  cherche  ordinairement  la 
folitude  au  milieu  même  de  Paris.  Àinfi  ? 
quelque  eftime,  quelque  inclination  que 
nous  aïons  l'un  pour  l'autre ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  nous  rencontre  fouvent  en- 
semble :  &  j'en  ai  beaucoup  de  regret. 
Je  crois  pourtant  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  tirer  un  avantage,  qui  n'eu 
pas  à  méprifer.  Car  nous  pouvons  par 
là  nous  aquéiïr  la  gloire  d'une  extrême 
confiance ,  fi  nous  continuons  toujours 
à  nous  aimer, fans  nous  voir,  ni  fans 
nous  écrire.  Pour  moi,  je  vous  efti- 
me  tant,  Madame ,  que  je  ne  cefferai  de 
témoigner  par  tout  que  je  fuis  avec  une 
extrême  paffion  le  plus  refpeélueux  de 
vos  ferviteurs  &c. 


LET- 
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LETTRE    LU  *. 

DU    MEME    A    LA    MEME. 

EN  vérité ,  Madame ,-  il  feroit  bien 
mal  aifé  d'avoir  tant  d'amis  d'im- 
portance au  milieu  de  la  cour  9&  d'efti- 
mer  conftamment  ceux  qui  n'y  font  rien  9 
quand  ce  feroient  les  plus  honnêtes  gens 
qu'on  ait  jamais  vus.  Il  ne  faut  atten- 
dre que  d'une  vertu  bien  rare  une  fa- 
veur fi  extraordinaire.  Mais  dès  le  tems 
que  j'avois  Fhonneur  de  vous  aprocher, 
je  m'apercevois,  que  vous  faviez  tou- 
jours diffinguer  le  vrai  mérite  parmi  de 
certaines  chofes  brillantes  qui  ne  dépen- 
dent que  de  la  fortune.  Et  cela  me 
fait  efpérer  que  vous  ne  defaprouverés 
pas  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire. 

Je  penfe  avoir  été  le  premier,  qui  vous 
ai  donné  de  bonnes  leçons  :  &  je  puis 
dire  fans  vous  flâter  ,  que  jamais  en- 
fance ne  m'a  paru  plus  aimable  que  la 
vôtre ,  tant  pour  les  charmes  de  votre 
perfonne  ,  que  pour  avoir  le  meilleu 
cœur  du  monde  &  l'efprit  le  plus  éclair 
D  5  Je 

*  Il  eft  vraifemblable  que  cette  lettre  fîngu- 
liere  eft  de  l'année  1683.  Le  chev.de  Méré 
&  Louis  XIV  fefoient  dans  le  même  tems 
les  mêmes  proportions  à  la  même  femme, 
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Je  me  fouviens  que  je  vous  inftruifois 
à  vous  rendre  aimable  ,  &  que  des-lors 
vous  ne  l'étiez  déjà  que  trop  pour  moi.. 
De  forte  que  fi  l'on  ne  vous  regardoit 
aujonrdui  comme  une  perfonne  parfai- 
tement accomplie,  il  ne  s'en  faudrait 
prendre  qu'à  moi  ?  fi  ce  n'étoit  peut- 
être  que  la  cour  vous  eutgâtée.  Auffij 
M  adame ,  en  quelque  lieu  que  j  e  fois  , . 
je  ne  fais  rien  avec  tant  de  piaifir  que 
de  parler  de  vous  :..&  je  ne  fai,fi  c'efl 
par  eflime ,  ou  par  inclination  3  ,ou  même 
par  intérêt,  que  je  vous  mets  au  ddfus 
de  toutes  les  autres.  Si  cela  vous  pa- 
roit  fort  peu  vraifemblable  9  à  caufe  que 
vous  m'avez  extrêmement  négligé,  je 
vous  apprends  5  qu'entre  vos  merveil- 
leufes  qualités  qui  font  tant  de  bruit , 
vous  en  avez  une  que,  je  regarde  corn- 
nie  un  enchantement  :  c'efl  que  les  gens 
de.bon  goût  qui  vous  ont  bien  connue 
ne  vous  fauroient  quitter,  de  quelque 
adreffe  que.  vous  ufiés  pour  vous  en 
défaire  : .  &  j'en  fuis  un  fidèle  témoin. 
Geçi  :nie  remet  dans  l'efprit  un  fenti- 
ment  lOÙ  je  ;  vous  ai  vue.?  &  dont  vous 
devriez  bien  vous  defabufer.  Car  il  n'efl 
pas^vraljqu'ôn  fe  Me  de  tout  à  conti- 
nuer :  ;&  Ja  défiance  que  vous  avez  ..de  \ 
pouvoir .  conferver  celui  qui  vous  auroit 

plu 


plii  pour  le  mariage  efl  très  m  al  fon 
dée.  Qu'elle  ne  vous  en  détourne 
point  fur  ma  parole. Ouï:  je  vous  jure 
que  de  tant  de  belles  perfonnes  que 
j'ai  pratiquées ,  vous  êtes  celle  qui  le 
devez  le  moins  craindre:  &  je  vous 
confeille  d'en  prendre  le  hazard.  Car 
encore  que-  votre  abord  gagne  aifément 
ceux  qui  vous  voient,  vos  attraits  les 
•  plus  piquons  ne  fe  montrent  pas  fi  vi- 
te :  &  plus  on  aura  goûté  de  vos  bon- 
nes grâces,  &  plus  on  fera  charmé  ; 
Ne  diroit-on  pas  que  je  vous  veux  di£ 
pofer  à  recevoir  les  fervices  d'un  galant 
homme?  Mais  je  n'en  fâche  point  défi 
digne  de  vous  que  mohôc  je  fensbieiï 
que  filafantaifie  de  méprendre  vous  étoit 
venue  ou  vous,  venoit,  je  me  laifferois 
vaincre  ,-&  je  vous  aimerois  toujours; 
lime  femble  ,  Madame ,  que  û  vous  étiez 
un  peu  plus  enjouée  ,&  qu'on  put  efpé- 
rer  de  vous  plaire  en  badinant,  vous 
en  feriez  plus  faine  &  plus  heureufe* 
Auffi  bien  le  monde  efl  fi  peu  de  chofe  \ 
que  c'efl  être  bien  fou  que  d'être  fi 
fage.  Mais  férieufement  ,  puifque  vous 
êtes  fiférieufe,  celui  que  vous  auriez 
choifi  ne  feroit-il  pas  au  plus  haut  point 
de  bonheur  qu'on  puiffe  defirer  ,,  de 
gaffer  fa  vie,  auprès  de  la  plus-agréa- 
D  6  ble 


84        Lettres  de  M  ad.- 

ble  perfonne  du  monde  ,  auprès  de 
vous,  Madame , qui  donnez  tant  d'ad- 
miration ,  qu'il  faudroit  votre  génie  &c 
vos  délicateffes  pour  vous  louer  d'aufïi 
bon  air  que  vous  le  méritez  ?  Il  eft 
pourtant  vrai  9   qu'on  trouve  en  votre 
procédé  quelque  chofe  à  redire  :  &  je 
ne  crains  pas  de  vous  en  avertir  ?  parce 
que  vous  aimez  la  franchiiè  &  la  iincé- 
rité.     On  s'imagine  donc  que  vos  an- 
ciens amis  ne  tiennent  pas  en  votre 
bienveillance  une   place  fart   affuréê. 
Cependant  vous  témoignez  afiez  que 
vous  êtes  bonne  &  bienfefante  :  tout 
le  monde  en  demeure  d'accord.  Mais 
les  critiques  de  la  cour  obfervent  ,  que 
vous  ne  favorifez  que  des  gens  qui  ne 
fauroient  vous  en  être  obligez  ,  parce 
qu'ils  font  déjà  fi  élevés ,  que  tout  ce 
que  vous  ajoutez  à  leur  fortune  eft 
prefque  infenfible ,  encore  que  ce  foir 
quelque  chofe  de  bien  grand.    Je  fou- 
haiterois  pour  le  comble  de  votre  gloire 
que  vos  bontés  s'épandiffent  fur  quel- 
ques perfonnes  dont  le  mérite  eft  moins 
en  vue.     Outre  que  vous  en  paroitriez 
plus  généreufe  ,  vous  vous  en  feriez 
des  créatures  ,  qui  n'auroient  rien  de 
plus  cher  que  de  reconnoitre  vos  bien- 
faits» On  m'a  dit, que  M. de  Vfflette^ 

qui 
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qui  n'a  rien  de  foû  ni  d'étourdi  que 
d'être  toujours  fort  huguenot,  vous  avoit 
parlé  d'un  très  honnête  homme  qu'on 
appelle  M.  de  Vieux-Fourneaux.  Vous 
jugez  bien ,  Madame  ,  que  pour  quoique 
ce  pût  être  ,  je  ne  voudrois  perdre  fi 
peu  d'eftimê  qui  me  relie  auprès  de 
vous.  Mais  fi  vous  avez  encore  quel- 
que créance  en  moi,  je  vous  jure  qu'il 
feroit  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'il 
a  de  bon.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  ne 
lui  fauroit  rien  commettre  de  noble  ni 
d'exquis,  dont  il  ne  foit  capable,  ou 
du  moins  qu'il  ne  le  puiffe  devenir  du 
jour  au  lendemain.  Comme  je  le  vois 
fouvent ,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je 
fa  vois.  Et  plut  à  Dieu ,  Madame ,  avoir 
auffi  bien  réuffi  à  vous  inftruire  !  car 
toujours  m'en  reviendroit-il  cet  avan- 
tage ,  que  vous  feriez  bien  aife  que  je 
fuife  éperdûment  comme  Je  fuis^ckc. 
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E  fuis  bien  fâchée ,  mon  cher  frère  9  * 
de  n'avoir  cette  année  que  des  vœux 
à  vous  offrir.-.  Je  n'ai  pas  encore  péïé 
toutes  mes  dettes  :  &  vous  fentez  bien 
que  c'eit  là  le  premier  ufage  que  je  dois 
faire  de  ma  penfion.  Et  vous  haïriés 
des  étrennes  données  aux  dépens  de 
mes  créanciers.  Avec  un  peu  d'écono- 
mie 9  vous  pourriez  vivre  à  votre  aife  : 
votre  diffipation  me  perce  le  cœur  :  fé- 
parez  vous  des  plaifîrs  :  ils  coûtent 
toujours  cent  fois  plus  que  les  befoins. 
Soïez  délicat  fur  le  choix  de  vos  amis  : 

votre 
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Votre  fortune  &  votre  falut  dépendent 
également  des  premiers  pas  que  vous? 
ferez  dans  le  monde»  Je  vous  parle  en» 
amie.  Appliquez  vous  à  votre  devoir, 
Aimez  Dieu.  Soiez  honnête  homme. 
Prenez  patience  :  &  rien  ne  vous  man- 
quera. Madame  de  Neuillant  m'a  fou- 
vent  répété  :  ces  confeils  :  &  je  m'en 
fuis  jufqu'ici  bien  trouvée.  Adieu ,  mon 
cher  frère  :  je  ne  ferai  heureufe  qu'au-r 
tant  que  vous  le  ferez:  &  vous  ne  le 
ferez  qu'autant  que  vous  ferez  fage. 


LETTRE    IIS 

Ce  famé >di9  à  minuit.       i66( 


JE  vous  remercie  ,  mon  cher  frère , 
du  foin  que  vous  avez  de  moi.  Mais 
pourquoi  donner  tant  de  peine  à  Dan- 
delot?  Il  vous  efl  nécefiaire  &  il  me 
fera  inutile. .-  Il  efl  vrai  que  Mademoir 
felle  de  Pons  fe  marie  y  ôc  que  j'ai  la 
joie  d'y  avoir  contribuée  .  J'irai  la~con= 
duire  à  Hudicourt.  Nous  pafferonspar 
Pontoife,.  Vous  croiez  bien  que  ce  ne 

Îiera  pas  fans  vous- voir.:.-  Je  lui  ferai 
demain  vos  complimens;  Je  vous  as- 
fure  par  avance  qu'ils  feront  bien  reçus: 
Je  me  trouve  un  peu  mal  ?  non  par  les 

fatigues 
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fatigues  de  la  noce, mais  par  l'extrême 
inquiétude  que  j'ai  eue  du  fuccès  de 
cette  affaire.  Je  ferai  parler  à  la  Val- 
liere  ,  devant  que  d'âÛer  à  Pontoife. 
Mais  je  crois  que  vous  n'attendrés  pas 
long-tems.  On  ne  parle  ici  que  de 
guerre.  Je  la  fouhaite  pour  vous.  Et 
voilà  comme  mon  amitié  pour  mon 
frère  me  rend  cruelle  pour  le  genre 
humain  !  Bon  foir.  Nous  n'aimons  ni 
vous  ni  moi  les  longues  lettres.  Je  ne 
fai  préfentement  aucunes  nouvelles.  Je 
ne  vois  perfonne. Depuis  quinze  jours,  je 
n'ai  fongé  qu'au  mariage  de  mon  amie  |. 
Son  bonheur  me  dédomagerâ  bien  de 
mes  peines. 


LETTRE    III. 

Ce  18  feptembre.  * 

S  Oit  que  je  vous  écrive  ou  que  je  ne 
vous  écrive  pas,  vous  devez  être 

éga- 

f  Bonne  de  Pons ,  mariée  à  M.  d'Hudicourt. 
Dans  le  premier  recueil  des  Lettres  de  Me. 
de  Maintenon  ,  édir.  de  Nancy,  p.  46  ,  on 
en  trouve  une  fur  ce  mariage ,  qui  contredit 
trop  celle-ci  pour  n'être  pas  apocriphe.  De 
plus,  voies  les  Entretiens  de  Me.  de  Maintenon. 

*  Uadrejfe  :  à  M.  d'Aubigny ,  capitaine  d'in- 
fanterie &  cavalerie  3  au  Quefhoy, 
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également  perfuadé  de  mon  amitié ,  & 
des  foins  que  je  prendrai  toujours  pour 
votre  repo$  &  votre  fortune.  Je  vous 
aime  tendrement  :  &  je  fuis  perfuadée 
que  vous  êtes  pour  moi  ce  que  je  fuis 
pour  vous.  Ainfi,mon  cher  frère, nos 
fortunes  font  communes  :  &  elles  ne  fe- 
ront pas  fi  malheureufes  qu'elles  l'ont 
paru  d'abord.  Je  n'ai  point  encore  de- 
mandé en  quel  régiment  je  vous  vou- 
lois,  parce  qu'on  m'a  promis  qu'on  me 
donneroit  à  choifir  :  je  vais  recevoir 
votre  argent,  péïer  nos  dettes,  &  gar- 
der le  refle.  Votre  compagnie  d'in- 
fanterie fera  vendue ,  avant  qu'on  de- 
livre  aucune  commiffion  des  augmen* 
tations  que  l'on  fait  dans  le  régiment. 
Adieu,  mon  enfant  :  confervez  votre 
fente  ?  &  faites  mille  amitiés  pour  moi  à 
votre  gouverneur.  Je  me  porte  très  bien*; 


LETTRE    IV. 

Le  27  décemhre.  * 

JE  fuis  très  fâchée  de  ce  que  votre 
valet  vous  a  volé,  &  encore  plus, 

de 

*  Vadrejfe  :  à  M.  d'Aubigné  ,  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  du  roi3  à  St. 
Quentin» 
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de  ce  que  Mr.  de  Barillon  me  mande1 
que  vous  lui  paroiffez  trille  ?  par  vos 
lettres.  Vous  fçavez  qu'il  ne  faut  que 
cela  pour  nous  brouiller  :  réjouiriez, 
vous  donc  ?  je  vous  en  fupplie.  Dépen- 
fez  vos  vingt  mille  francs  cette  année  : 
&  faites  une  compagnie  merveilleufe. 
ChoifilFésde  vieux  cavaliers,  bien  faits, 
bien  montés  :  &  ne  vous  piqués  pas 
d'avoir  plus  de  rubans  que  les  autres. 
Montrés  qui  vous  êtes  ?  s'il  s'en  prefente 
quelque  occalion.  Appliquez  vous  à 
votre  métier.  Connoiffez  tous  vos  ca^ 
valiers  ,  &  tous  vos  chevaux  :  faites 
votre  cour  aux  bons  ouvriers.  Liés 
vous  avec  M.  de  Fourille  :  faites  vous 
aimer  dés  officiers.  Ne  vous  moqués 
de  perfonne.  Réjôuifiez  vous  toujours. 
Et  laiifez  moi  faire  le  relie.  Je  deman^ 
dai  à  M.  de  Louvois  quelque  gratifica* 
îion.  Il  me  promit  de  donner  fes  or- 
dres là  defTus  à  M.  de  St.  Pouanges£ 
ils  font  partis  l'un.  &  l'autre.  Mais 
vous  n'en  êtes  point  à  cela  près. 
Vous  ne  manquez  pas  d'argent.  Et  j'en 
ai  encore  à  vous.  Je  vous  le  dis  fans 
chagrin  y  je.  ferai  contente  pourvu  que* 
votre  compagnie  foit  belle.  Je  vous  fais 
faire  un  lit  à  très  bon  marché.  Soïés 
le.  mieux,  monté  ôc  le  plus  mal  couché 

des. 
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des  capitaines  du  régiment,  M.  Char- 
pentier m'a  dit  qu'il  avoit  envoie  votre 
rente  5  &  votre  quartier  d'affemblée  à 
M.  de  Barillon.  Adieu ,  mon  cher  frère: 
je  n'aime  rien  tant  au  monde  que  vous: 
faites  votre  devoir  :  &  foiez  gai  :  voilà 
tout  ce.  que  je  demande.. 

LETTRE    V. 

A  Taris 3  2  feptembre]   x^7 

JE  fuis  bien  furprife  de  n'entendre  pas 
parler  de  vous,  depuis  que  le  roi  vous 
a  fait  l'honneur  de  vous  nommer  pour 
commander  dans  Amersfort.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  vous  au  bout  du  mois, 
jour  pour  jour  %  que  vous  me  l'avez 
écrite  :  cependant  je  fçai  que  l'on  en 
peut  recevoir.de  plus  fraîches  d'Utrecht. 
Je  ne.  vous  répondrai  point  fur  ce  que 
vous  me  mandez  que  vous  croiez  être 
mal  avec  moi:  vous  fçavez  aifez  que 
cela  ne  peut  jamais  arriver:  &  que  foit 
que  je  vous  faffe  des  amitiés  ou  que  je 
vous  querelle  ?  je  vous  aime  toujours 
également  ?  &  plus  que  tout,  ce  qui  efl 
au  monde.  Mais  revenons  à  vos  affaires. 
J'ai  une  grande  impatience  de  fçavoir 

conv 
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comment  vous  êtes  fur  ce  que  le  roi 
vient  de  faire  pour  vous  :  je  ne  fçai  point 
le  détail  de  ces  chofes  là  :  mais  il  me 
femble  que  dix  mille  francs  d'appoin- 
temens  font  confidérables.  Il  eft  vrai 
que  ce  ne  peut  être  un  établiffement 
folide:  mais  on  n'ôte  point  d'un  lieu 
un  homme  à  qui  l'on  fait  du  bien  par  in- 
clination ,  fans  le  remettre  dans  un  autre. 
Aquittez  vous  à  merveille  de  vôtre  em- 
ploi. J'efpère  que  Mr.  de  Luxembourg 
ne  vous  nuira  point.  Au  nom  de  Dieu , 
mon  très  cher  frère  ,  n'oubliés  rien 
pour  mériter  un  coup  d'œuil  du  roi. 
Il  a  commencé  a  vous  faire  du  bien  : 
il  achèvera.  Mr.  de  Louvois  ne  s'y 
oppofera  point:  &  pour  peu  que  vous 
vous  aidiez  vous  trouverez  de  grandes 
facilités.  Mr.  Bofleau  vous  doit  200. 
pifloles  :  donnés  les  à>ce  marchand  qui 
a  habillé  vôtre  compagnie.  Vous  ne 
pouvez  ni  en  honneur  ni  en  confcience 
retarder  le  payement  de  cet  homme. 
D'Andelot  meurt  d'envie  de  retourner 
avec  vous,  &  m'a  prié  de  vous  en 
écrire.  Inltruifés  moi  à  fonds  de  tout  ce 
qui  vous  regarde:  &  réjouiffez  vous  : 
ear  tout  ira  bien. 


LET- 
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LETTRE    VI. 

Le  19  Jeptembre* :.     1672; 

E  ne  comprens  pas  pourquoi  vous  ne 
recevez  point  mes  lettres  :  &  encore 
moins  pourquoi  les  vôtres  ne  me  font 
rendues  qu'un  mois  après  que  vous  les 
avez  écrites.     On  peut  avoir  un  com- 
merce plus  fréquent  de  Paris  à  Utrecht: 
&  vous  m'obligerez  d'y  donner  ordre. 
J'aime  encore  à  recevoir  de  vos  nouvel-    .. 
les,  quelque  brouillés  que  nous  foïons. 
Vous  êtes  admirable  de  croire  que  je 
ne  vous  aime  plus,  parce  que  je  vous 
ai  grondé.    C'eft  précifément  la  mar- 
que la  plus  fure  de  ma  tendreflè.    Et 
je  fuis  très  piquée  que  vous  vous  con- 
noiffîés  fi  mal  en  amitié.    J'ai  bien  de 
la  joie  de  ce  que  vous  me  paroifiez 
content  de  ce  que  le  roi  a  fait  pour 
vous.  Le  gouvernement  d'Amersfort  eft 
un  chemin  à  autre  chofe  :  faites  y  donc 
de  votre  mieux  pour  le  fervice  d'un 
roi,  qui  comme  homme  le  mérite.    Je 
vous  crois  encore  plus  charmé  de  lui 

que 

*Uadre][e:  pour  M,  d'Aubigné  gouver-1  . 
Iieur  à  Amersford» 
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que  je  ne  le  fuis ,  parce  que  vous  avez 
vu  de  plus  près  ce  qu'il  .a  fait  cette 
campagne.  Il  doit  y  avoir  du  plaifir 
à  fervir  un  héros  &  un  bienfaiteur  ! 
Marqués  moi  le  nom  de  ceux  qui  vous 
aiment  ou  qui  vous  protègent.  Ils  ne 
s'en  repentiront  pas.  Dites  à  M.  de 
Luxembourg  que  s'il  veut  que  je  vous 
faffe  recommander  à  lui,  je  le  ferai: 
mais  ,  qu'en  attendant,  j'ai  beaucoup 
de  reconnoiffance  de  ce  qu'il  a  fait  de 
lui-même.  Faites  des  merveilles ,  mon 
cher  frère*,  j  unifiés  le  choix  de  Sa  Ma- 
jefté.  Soïez  appliqué,  vigilant,  exaét. 
Songez  que ,  dès  qu'on  n'efl  pas  affez 
dévot  pour  être  capucin ,  il  n'eft  rien 
de  plus  beau  que  de  fe  faire  tuer. 
Ecrivez  moi  fouvent,  je  vous  en  prie. 

LETTRE     VIL 

*  Parti,  27  feptembre  * 

JE  fens  encore  mieux  la  joie  de  vo- 
tre établhTement,  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois. 
Je  fuis  ravie  de  vous  voir  content.    Et 
bien  loin  de  me  repofer  là  deûus,  je 

vais 
*  Memeadrefîè, 
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vais  être  plus  vive  que  jamais  fur  vo- 
tre fortune.   Ne  penfez  donc  qu'à  faire 
votre  devoir  à  Amersfort  :  &  laiffez  moi 
ici  le  foin  de  vos  affaires.  J'ai  parlé  à 
M.  de  Louvois  fur  votre  compagnie  :  il 
m'a  dit  qu'il  la  falloit  garder  encore  quel- 
que tems ,  &  qu'enfuite  on  verrait  :  j'ai 
remercié  tous  ceux  dont    vous  vous 
louez.  J'ai  une  grande  impatience  de 
voir  M.  de  St.  Pouanges  pour  fçavoir 
de  vos  nouvelles  particulières.    Je  fuis 
ravie  de  vous  favoir  tenant  table.     Le 
prie-dieu  me  ravit  :  vous  avez  raifon 
de   croire  que  j'aurois  du  plaifîr  de 
vous  y  voir,  &  d'être  témoin  de  vo- 
tre gravité  :  réjouiriez  vous,  mon  cher 
frère  ,  mais  fongez  à  votre  falut.    Il  y 
faut  venir.    Et  les  foldats  doivent  y 
penfer  par  un,  motif  plus  noble  que 
celui  de  la  peur.    Je  vous  recomman- 
de les  catoliques  :  &  je  vous  prie  de 
n'être  pas  inhumain  aux  huguenots.   Il 
faut  attirer  les  gens  par  la  douceur: 
c'efl  l'exemple  que  J.  C.  nous  a  don- 
né.    Je  parlerai    à  Dandelot.     Mais 
vous  êtes  bien  éloignés  pour  vous  re- 
joindre.   Je  me  porte  a-ilëz  bien.  Que 
je  fâche  de  vos  nouvelles  ,1e  plus  fou- 
vent  que  vous  pourrez.  Et  de  longues 
lettres.    Je  reçois  tous  les  jours  des  ■ 

corn- 


$6         Lettres  de  Mab. 

complimens  pour  vous ,  &  de  mes 
amis  9  &  de  nos  parens.  J'y  réponds 
comme  fi  j'ignorois  ce  qu'ils  veulent 
me  dire  par  cette  joie  fi  nouvelle  & 
fi  empreffée.  Adieu ,  mon  cher  frère, 
je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


LE  T  T  RE    VIII. 

I  oftobrei 

ON  m'a  porté  fur  vôtre  compte  des 
plaintes  qui  ne  vous  font  pas 
honneur  :  vous  maltraitez  lés  hugue- 
nots :  vous  en  cherchez  les  moïens; 
vous  en  faites  naître  les  occafions:  cela 
n'eft  pas  d'un  homme  de  qualité.  Aïez 
pitié  de  gens  plus  malheureux  que  cou- 
pables :  ils  font  dans  des  erreurs  ,  où 
nous  avons  été  nous-mêmes,  &  d'où 
la  violence  ne  nous  auroit  jamais  tirez. 
Henri  IV  a  profeifé  la  même  religion , 
&  plufieurs  grands  princes.  Ne  les  in- 
quiétez donc  point  :  il  faut  attirer  les 
hommes  par  la  douceur  &  la  charité  : 
Jefus-Chrift  nous  en  a  donné  l'exem- 
ple: &  telle  efl  l'intention  du  roi. 
C'efl  à  vous  à  contenir  tout  le  monde 
dans  FobéhTance  :  c'eft  aux  évêques  & 
aux  curés  à  faire  des  converfionsparla 

doc- 
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doârine  &  par  l'exemple.  Ni  Dieu 
ni  le  roi  ne  vous  ont  donné  charge  d'à- 
mes.  San&ifiez  la  vôtre ,  &  foîez  fé- 
vere  pour  vous  feiuï  J'aurai  bien  du 
plaifir  de  vous  voir  ici  :  mais  cela  vien- 
dra avec  le  tems.  J'ai  de  bonnes  efpé- 
rances.  M.  de  Louvois  nous  fert  bien. 
Nous  lui  avons  de  grandes  obligations. 
Je  vous  le  répète  ,  mon  cher  frère  : 
que  M.  de  Ruvigny  ne  fe  plaigne 
plus  de  vous  ! 

LETTRE    IX. 

Paris ,  le  16  oftobre.       i6?2ï 

MOnfieur  de  Louvois  m'a  écrit  au- 
jourd'hui, qu'il  vous  avoit  en- 
volé vos  expéditions  telles  que  vous 
les  pouvez  defirer,  &  que  le  roi  avoit 
décidé  en  votre  faveur.  Plus  de  difficul- 
tés :  plus  de  murmures.  Vous  fçavez  à 
quel  point  je  fuis  fenfible  à  ce  qu'on  fait 
pour  vous: aufïi  les  nouvelles  d'aujour- 
dui  troublent-elles  un  peu  ma  joïe:  j'ap- 
prends que  les  Hollandois  afliegentdes 
places.  Je  fçais  que  la  votre  n'eft  point 
fortifiée.  Vous  avez  la  guerre  tous  les 
jours,  &  je  tremble  également,  foit 
que  vous  eufïiez  à  périr  dans  Amersfort 
Tome  VIL  E  ou 
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ou  à  vous  rendre.  Vous  connoifles- 
mon  cœur,  &  ce  qu'il  eft  capable  de 
faire  &  par  honneur  6c  par  reconnois- 
fance.  Mais  vous  ne  connoiffez  point 
la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous:  je  ne 
puis  vous  parler  d'autre  chofe  aujourd'- 
hui. Ne  me  laifîes  point  dans  ces  in* 
quiétudes.  Voilà  des  lettres  de  M-  de 
Villette  :  faites  mille  amitiés  pour  moi 
à  M.  de  Caumont,  fi  vous  le  voïez, 
&  dites  lui  que  je  ne  me  lafferai  jamais 
de  l'obliger  en  tout  ce  qui  me  fera  pos- 
(ible.  Adieu  ?  mon  cher  frère  ,  je  me  por- 
te très  bien  :  n'aïez  aucune  follicitude 
fur  mon  compte  :  tout  ira  bien  :  c'elt  moi 
qui  vous  le  dis,  oui,  moi  qui  efpere  fi 
difficilement. 

LETTRE    X.  * 

à  Tournay  le  îÇjuin. 

JL  y  a  lon-tems  que  M.  de  Louvois 
m'a  dit  que  l'on  abandonnoit  Amers- 
fort  ,  &  que  vous  auriez  un  autre  Gou- 
vernement: je  fuis  bien  fâchée,   que 

l'en? 

*  Vadrejfeefi:  A  M,  de  St.  Quentin  com- 
mandant à  Campen  pour  faire  tenir  à  M. 
d'Aubigny  Gouverneur  d'Elbourg,  à  Elbourg 
à  Campen. 
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l'ennemi,  foit  fi  avancé  :  &  je  ferois  dans 
un  étrange  état  fi  l'on  vous  affiégeoit. 
J'efpere  que  la  paix  finira  bientôt  tou- 
tes mes  craintes.  Vous  avez  raifon  d'ê- 
tre perfuadé  de  mon  amitié  :  je  le  fuis 
de  la  vôtre  :  je  voudrais  en  jouir  plus 
fouvent.  Cela  viendra.  Je  ne  vous  ou- 
blierai pas.  Quoiqu'il  arrive  ,  j'ai  de 
bonnes  paroles  pour  vous.  M.  deLou- 
vois  fait  merveille  en  cette  occafion  :  & 
nous  lui  fouîmes  très  obligés  :  je  vous 
avoue  que  j'aurais  un  grand  plaifir  de 
vous  voir  à  Paris.  N'en  efpérez  pas 
fur  le  récit  de  ce  voyage  ni  fur  la  cita- 
delle de  Tournai.  Je  fuis  trop  ennuïée 
pour  pouvoir  faire  une  relation  agréa- 
ble. Je  trouverais  en  mon  chemin  des 
chofes  à  vous  dire,  qui  ne  vous  amu- 
feroient  pas.  Je  me  porte  fort  bien  :  je 
fuis  très  contente, car  je  fuis  difgraciée. 
Je  ne  puis  vous  trouver  l'homme  que 
vous  me  demandez  pour  votre  maifon: 
je  m'en  informe  pourtant,  autant  que  je 
le  puis  :  adieu ,  mon  cher  frère,  je  fuis 
toute  a  vous. 

F.  d'Aubigny. 
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LETTRE    XL 

1679  Le  31  décembre. 

JE  reçois  les  lettres  que  vous  m'é- 
crives. Mais  il  ne  me  paroit  point 
-que  vous  receviez  les  miennes. 
Quoiqu'elles  ne  foient  pas  bien  impor- 
tantes, je  voudrais  qu'elles  alaffentjuf- 
qu'àvous.  Celle-ci  y  ira.  Je  m'étendrai 
donc  fur  toutes  les  chofes  que  j'ai  à 
traiter  avec  vous.  M.  de  Louvois 
m'affure  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre où  vous  êtes.  Le  roi  vous  a  donné 
un  gouvernement  en  Alface  où  vous  fe- 
rez très  bien.  Vous  attendrez  les  or- 
dres là  deffus  :  &  vous  vous  tairés 
fur  ce  nouvel  honneur ,  tant  que  vous 
ne  le  fçaurez  que  par  moi.  Je  vous  ver- 
rai quand  vous  changerez  de  lieu ,  ôc 
je  vous  avoue  que  je  m'y  prépare 
comme Le   refle  manque, 


LE 
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LETTRE    XII.* 

Parts  3  le  2  mai.         1^741 

IE  monrois  d'envie  de^  vous  écrire  : 
je  remettais  de  jour  en  jour  par  la 
quantité  de  bagatelles  qui  m'occupent. 
Je  ne  doutois  pas  que  des  Roïines  ne 
prit  foin  de  vous  mander  de  mes  nou- 
velles :  je  me  porte  très  bien  :  &  je  me 
trouve  toujours  de  la  fanté,  dès  que 
mon  corps  &  mon  efprit  font  en  quel- 
que repos:  &  fi  M.  le  duc  du  Maine 
marchoit,  je  ferois  fort  contente  de  la 
mère  &  du  roi.    Voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire.  Pourquoi  ne  m'inftrui- 
fés  vous  pas  de  la  manière  dont  vous 
vous    trouvez  à  Betfort?  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  aïez  reçu  des  marques  de 
confidération  de  la  part  de  M.  de  Tu- 
renne.    Il  en  va  recevoir  des  remerci- 
ments  qui  l'obligeront  à  continuer.   Je 
ne  vois  pas  fort  fouvent  les  gens  dont 
vous  me  parlez,  hormis  M.  de  Mont- 
chevreuil:  je  m'enferme  plus  que  ja- 
mais, &  je  mené  une  vie  très  douce.  Je 

fonge 

*  VadreJfe\Vx.  M.  d'Aubigné,  gouverneur 
de  Betfort. 
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fonge  fort  à  vôtre  établiffement.  II  y  a 
deux  ou  trois  affaires  fur  le  tapis  :  elles 
ne  font  pas  affez  avancées  pour  vous 
en  parler.  Adieu,  mon  cher  frère:  j'ai 
auffi  plufieurs  terres  auxquelles  je  pen- 
fe  :  quand  il  y  aura  quelque  chofe  de 
décidé ,  vous  le  fçaurez  :  j'ai  parlé  à 
M.  &  à  Me.  Colbert  en  faveur  de  Mr. 
Arnaud. 

L  E  T  TRE  XIII.    * 

**,,  à  Ver  faille  s  Je  15  juillet. 

L  y  along-tems  que  je  veux  vous  é- 
crire  :  &  je  n'ai  pas  pu  y  parvenir  : 
la  vie  que  l'on  mené  ici  eft  fort  diffi- 
pée  comme  vous  fçavez  :  &  les  jours 
y  paffent  fort  vite  :  tous  mes  petits 
princes  y  font  établis,  &je  crois, pour 
toujours  5  cela  2  comme  toute  autre  cho- 
fe, a  fon  bon  &  mauvais  côté  :  je  fuis 
aifés  contente.  Je  me  porte  bien.  Je 
fonge  très  ferieufement  à  vous  marier  : 
je  travaille  à  une  affaire  qui  feroit  bon- 
ne. N'en  parlés  point.  Comptez  que  tout 
revient,  &.  qu'on  ne  peut  trop  veil- 
ler fur  fes  paroles  ?  quand  on  a  les  moin- 
dres 

*  Même  adrefTe. 
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dres  relations  dans  ce  péïs-ci.  Je  ne 
puis  trouver  de  terre  comme  jelavou- 
drois:  je  ne  me  rebuterai  point  que  je 
n'en  aïe  une.  Adieu,  mon  cher  frère: 
îbïés  bien  perfuadé  que  je  n'oublierai 
rien  pour  vous  mettre  en  état  de  vous 
paiTer  de  moi  &  de  tout  le  monde  :  je 
ferai  peindre  votre  carotte  ,  &  j'ai  don- 
né ordre  pour  des  armes.  Notre  petit 
duc  vient  de  me  dire  de  fon  chef  qu'il 
vous  baife  les  mains ,  &  qu'il  voudroit 
bien  que  vous  fuffiés  ici.  Je  ne  fçai  ce 
qu'il  vous  revient  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  M.  Arnaud.  Mais  fi  j'aimois  l'ar- 
gent, j'auroispu  vendre  bien  cher  ma 
protection  :  &  j'ai  été  furprife  &  indi- 
gnée de  tout  ce  que  l'on  m'a  offert  là 
defîiis  :  je  ne  lui  en  demande  que  quel- 
ques petits  emplois.  Marqués  lui  que 
s'il  veut  m'obliger ,  il  fecoure  des  miie- 
rables.  C'eft  tout  ce  que  je  veux  de  Ik 
reconnoifîance.  Mais  je  ne  vous  dé*- 
fends  point  d'en  profiter ,  autant  que 
l'honneur  &  la  confcience  le  peuvent 
permettre  :  car  il  faut  que  tout  cède  à 
notre  devoir.  Adieu ,  mon  cher  frère  ; 
je  vous  aime  bien  tendrement. 
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LETTRE 

XIV. 

1674. 

Taris  3  le  7  feptembre. 

JE  fuis  venue  à  Paris  pour  me  guérir 
de  la  fièvre  tierce  dont  j'ai  eu  cinq 
accès:  j'en  fuis  quitte  9  &  je  pars  pour 
Verfailles.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  l'écri- 
re ,  pour  ménager  votre  fenfibilité  : 
voilà  une  confiance  à  laquelle  je  ne  fuis 
pas  fort  fujette.  Je  crois  la  devoir  à 
votre  amitié.  Je  vous  prie  d'épargner 
quelque  fomme  confidérable  pour  les 
frais  de  vos  noces.  Je  traite  pour  vous 
un  mariage  qui  va  affez  bien.  Mais 
vous  ne  prendrez  pas  un  fou  du  bien 
de  votre  future  époufe.  Car  il  faut 
fonger  à  vous  établir  9  &  non  à  la  rui- 
ner. Le  petit  duc  eft  malade  depuis  fix 
femaines.  Mais  il  efl  mieux  à  préfent. 
Les  autres  font  en  bonne  fanté  :  &  la 
prince  (Te  eft  belle  comme  un  ange.  Tous 
nos  amis  me  voient  ici  avec  beaucoup 
de  foin:  j'y  fuis  feule  &  par  confé- 
quent  très  fibre  :  j'ai  recommandé  les 
intérêts  de  M.  Arnaud  à  M.  Fremont  : 
enfin  je  fais  tout  ce  qu'il  defire  de  moi: 
profitez  en,  puifque  je  n'en  profite  pas. 
Adieu  :   mon  cher  Mata  eft  mort  iàns 

con- 
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confeffion  :  Villandry  a  été  trouvé  mort 
dans  fon  cabinet  un  moment  après  y 
être  monté.  Voilà  ce  qui  arrive  aux 
libertins  :  fongez  à  Dieu  5  .  tandis  que 
vous  le  pouvez  :  &  ne  remettez  pas 
votre  converfion  à  la  mort.  Car  que 
pouvons -nous  faire  alors  ?  pardonnez 
ce  petit  fermon  à  la  folidité  de  mon 
amitié. 

LETTRE    XV.* 

A  Ver  failles  y  le  16  octobre. 

ON  m'a  écrit  de  Paris  aujourd'hui  ? 
que  votre  mariage  va  allez  biens 
il  ne  faut  pourtant  s'aflurer  de  rien  qu'il 
ne  foit  fait.  Mais  à  tout  hazard  amaf- 
fez  de  l'argent  pour  les  frais  des  noces  : 
je  compte  en  cette  occafion  fur  Mr.  Ar- 
naud :  il  feroit  pourtant  honteux  que 
fon  affaire  meublât  votre  maifon.  La 
demoifelle  eft  jolie  ,  à  ce  qu'on  dit  : 
je  me  porte  à  merveilles  :  le  duc  âa 
Maine  à  la  fièvre  quarte,  la  princefle 
la  tierce.  J'y  fais  de  mon  mieux  \  &  je 
me  confole  des  événemens.  Je  fuis  en 
marché  d'une  terre  dont  j'offre  deux 

cens 
*  Pr,  M.  d'Aubigné,  à  Betfoff, 
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cens  quarante  mille  livres  :  n'en  dites 
encore  rien.  Rien  ne  porte  plus  mal- 
heur que  l'indifcrétion.  Et  les  vante- 
teries  les  plus  petites  font  de  grands 
ridicules.  Adieu,  mon  cher  frère:  je 
crois  que  nous  pafferons  une  affez  jolie 
vieillerie ,  s'il  peut  y  en  avoir  de  jolie* 

LETTRE    XVI. 

1674.  A  St.  Germain ,  le  10  novembre* 

JE  ne.fçaifi  desRollines,  qui  eft  très 
bien  informé  de  tout  ce  que  je  fais, 
vous  aura  mandé  que  j'achète  une  ter- 
re. Mais  il  ne  fçait  peut-être  pas  enco- 
re i  que  c'efl  Maintenon ,  &  que  le  mar- 
ché en  eft  fait  à  deux  cens  cinquante 
mille  francs.  Elle  eft  à  quatorze  lieues 
de  Paris ,  à  dix  de  Verfailles  ,  à  quatre 
de  Chartres  :  elle  eft  belle ,  noble  ,  & 
vaut  dix  à  onze  mille  livres  de  rente. 
Voilà  une  retraite  qui  fera  votre  pis 
aller.  Vos  affaires  ne  vont  pas  fi  bien 
que  les  miennes.  Votre  future  époufe 
eft  très  opiniâtre,  &  ne  fe  rend  ni  à  la 
perfuafion  de  nos  amis ,  ni  à  l'autorité 
de  ibs  parens  :  je  ne  me  fuis  point  en- 
core rebutée  ,  &  peut-être  en  vien- 
drons-nous à  bout.    Mr.  de  Louvois 

eft 


de  Mainte  non.  ro? 

cil  toujours  malade.  Mais  le  roi  a  en- 
tendu parler  de  ce  que  vous  demandez 
pour  votre  compagnie  de  cavalerie  :  je 
crois  qu'il  en  difpofera,  &  qu'on  ne  vous 
refufera  point  ce  qu'on  pourra  vous  ac- 
corder. Adieu  :  j'ai  bien  envie  de  fça- 
voir  votre  guerre  finie  pour  tenter  de 
demander  un  congé  pour  vous.  J'ef- 
père  que  l'hiver  ne  fe  parlera  pas  fans 
vous  voir.  Je  me  porte  fort  bien.  Mes 
princes  font  toujours  malades.  Le  petit 
duc  parle  fouvent  de  vous. 

LETTRE    XVII.  * 

Le  jeudi  matin* 

VOtre  lettre  a  bien  plus  de  l'air  d'un 
homme  qui  rend  compte  d'une 
galanterie  que  d'un  mariage,  Voïez  ce 
qui  en  arrivera  :  inflruifez  m'en  afin  que 
je  prenne  mes  mefures  là  deilus.  Je 
meurs  d'envie  de  me  retirer  à  Mainte- 
non.  Mais  je  ne  yeux  pourtant  pas 
m'éloigner  tant  que  j'efpérerai  quelque 
chofe  :  preffez  votre  maitreffe  le  plus 
que  vouspourez,puiique  le  temsvovs 

preffe. 

*  Ce  f  billet*  fan  s  date  dans  l'original  cir 
vraifemblablement  de  l'année  1675. 
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preffe.  Ne  vous  inquiétez  point  de  l'i- 
dée qu'on  a  ici  de  votre  long  fé]our  à 
Paris.  Vous  ne  fauriés  faire  à  Verfail- 
les  ce  que  vous  faites  à  Paris.  Onfçait 
que  vous  y  êtes  ,  &  ce  qui  vous  y 
retient. 

■sfcplfc  0  ^#^0W1*^'#* 

LETTRE     XVIII. 

1^75.  Le  6 février. 

rE  reçois  votre  dernière  lettre  qui  m'af- 


j 


ffige  j  en  me  montrant ,  que  vous  ne 
vous  portez  pas  bien  :  confervez  vous 
autant  que  vous  le  pourrez  dans  le  vi- 
lain féjour  que  vous  me  dépeignés.  Et 
attendes  tranquillement  une  heureufe 
vieilleffe.  Je  fais  tout  mon  poffible  pour 
vous  marier.  Et  peut-être  y  réuilirai- 
je.  Bon  prétexte  pour  un  congé  :  je 
fonge  toujours  à  vous.  Vos  intérêts 
me  font  plus  chers  que  les  miens.  J'ai 
été  à  Maintenon  dont  je  fuis  très  con- 
tente. C'eil:  un  gros  château  au  bout 
d'un  grand  bourg.  Une  îittmtion.,  fé- 
lon mon  goût,  &  à  peu  près  comme 
Murçai:  des  prairies  tout  autour:  la 
rivière  qui  paife  par'  les  folles  :  dix 
mille  livres  de  rente  actuellement ,  & 
douze  dans  deux  ans.  J'y  ai  mené  no- 
us 
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tre  fidèle  ami  M.  de  Montchevreuil. 
Nos  princes  font  en  bonne  faute:  je 
crois  que  j'irai  cet  été  mener  Fainé  à 
Barege.  La  princeffe  n'a  eu  que  vingt 
grains  de  petite  vérole.  Me.  de  Bourg 
veut  vous  époufer.  Mandez  moi  à  tout 
hazard  fi  vous.pouriez  vous  accommo- 
der de  faperfonne.  Je  m'informerai  du 
refle.  Adieu ^  mon  cher  frère:  nous 
ferons  grande  chère  à  Maintenons  fi 
Dieu  vous  conferve  :  fongez  à  votre  fa- 
lut  :  il  eft  de  bien  mauvais  fens  de  ne 
fe  pas  mettre  dans  l'état  ou  l'on  vou- 
dra être  à  l'heure  de  la  mort.  Vivez 
fobrement,  &  prenez  le  matin  du  lait 
de  vache  bouilli  un  moment  ?  &  écrémé. 

#rl  ^  0  ->p.î  v^o  ?^$& 

LETTRE    XIX. 

Le  15  avril.       t^m 
"Adame  de  Montefpan  ,  qui  n'ell: 


M 


pas  de  mauvais  fens ,  &  à  qui  j'ai 
lu  votre  lettre ,  prétend  que  vous  de- 
vez paifer  outre  ,  &  que  ce  mariage 
vous  fera  très  utile  :  j'en  entretiendrai 
encore  aujourd'hui  M.  Barillon.  Con- 
fultez  vous  vous-même  &  tachez  de 
lui  oter  de  l'efprit  que  je  dois  lui  affu- 
xer  un  douaire  pendant  ma  vie.  Après 
E;  ma 
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ma  mort  ?  oui.  Mais  ne  m'en  faites 
pas  de  remerciment.  L'effort  n'eflpas 
bien  grand.  J'aimerois  mieux  donner 
une  fomme  à  votre  premier  enfant. 
Mais  fi  votre  future  s'opiniâtre  au  douai- 
re ?  il  en  faudra  paifer  par  là.  Preflez 
votre  affaire  atout  hazard.  Vous  en  fe- 
rez toujours  le  maître.  Si  elle  doit  fe 
faire ,  ee  ne  fauroit  être  trop  tôt. 

LETTRE    XX. 

Ce  lundi. 

JE  vais  demain  à  Paris ,  j'y  arriverai 
à  dix  heures ,  je  vous  prie  d'envoïer 
votre  caroffe  à  la  porte  St.  Honoré  :  û 
vous  voulez  me  donner  à  dîner,  vous 
me  ferez  plaifir.  Nous  verrons  la  veu- 
ve, fi  vous  le  jugez  à  propos.  Il  fau- 
drait auffi  voir  M.  Barillon  :  enfin 
je  ferai  à  vous  &  à  vous  feul,  fix  heu- 
res de  fuite ,  que  vous  me  veuilliés  , 
ou  que  vous  ne  me  veuilliés  pas. 

L  E  T  T  RE    XXI. 
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E  fuis  arrivée  en  même  tems  que 
vous.  Mais,  quelqu'envie  que  j'aie 

de 
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de  vous  voir,  il  faut  remettre  à  demain* 
Vous  ne  trouverez  perfonne  chez  moi. 
Vous  irez  enfuite  fonger  à  votre  bonne 
mine.  Il  faut  vous  montrer  au  plutôt 
à  cette  femme.  Elle  meurt  d'impa- 
tience. Il  faut  profiter  de  ces  momens 
de  ferveur.  Je  ne  fçais  encore  rien 
d'elle.  J'en  attends  des  nouvelles.  Le 
ne  pars  point  d'ici ,  que  l'affaire  ne  foit 
faite  ou  rompue.  Une  décifion  eft  de 
conlequence  pour  vous  &  pour  moi. 
Bon  foir.  Faites  vous  beau.  Il  faut 
donner  de  l'amour  à  cette  vieille  qui 
me  paroit  affés  facile  à  en  prendre. 


LETTRE    XXII. 

à  St.  Germain  ?  le  dimanche  grau 

COmme  je  ne  fçais  û  je  vous  verrai 
bientôt  après  que  vous  ferez  ar- 
rivé ,  je  vous  écris  avant  que  vous 
puiffiez  l'être,  afin  de  vous  aprendre 
l'état  de  vos  affaires.  Votre  mariage 
efl  conclu  avec  Mlle.  Cavellier  :  &  M, 
de  Louvois  en  doit  voir  les  articles  au 
premier  jour.  Elle  a,  je  crois ,  cent  mille 
écus.  Avec  cela,  il  efl  fuperfm  d'être 
jolie  :  &  elle  l'eil.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  l'obligation  que  nous  avons  à 

M. 
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M.  de  Louvois.  Si  j'entrois  en  matière , 
je  ne  pourrois  vous  parler  que  de  lui  : 
&  il  s'agit  de  vous.  Portés  vous  bien. 
Aies  de  l'argent:  &  plaifés  à  la  de- 
moifelle.  J'efpére  que  l'air  de  Paris 
aura  fait  le  premier,  6c  que  notre  pro- 
tégé *  fera  le  fécond  ,  foit  pour  un 
prompt  payement,  fi  vous  avés  quel- 
que convention  avec  lui ,  foit  pour  un 
prêt,  fi  vous  n'en  avés  pas.  Quant 
autroifieme,  brodés  vous  bien  :  moins 
de  cheveux  à  vos  perruques  :  de  la 
guaîté  :  &  tout  ira  bien.  Je  vous  avoue 
que.  je  fuis  ravie  fi  cette  aftaire-là  fe 
conclut  à  votre  fatisfaétion ,  &  que 
mon  mariage  ne  me  fera  pas  plus  de 
plaifir  que  le  vôtre.  Ne  faites  rien  en 
ceci  que  par  mes  confeils.  Ce  feront 
ceux  de  M.  de  Louvois.  Voïezle,  & 
témoignés  lui  que  vous  n'êtes  pas  in 
grat. 


LETTRE    XXIIL* 

à  St.  Germain  9  ce  16 juin, 

VOus  m'avez  écrit  en  partant.  Je 
ne  me  fouviens  plus  fi  je  vous  ai 

fait 

*  M.  Arnaud. 

*  Uadrejfe:  à  M.  d'Aubigné,  gouverneu^ 
de  Betforr, 


DE    MAINTENON.  113 

fait  réponfe.  Je  n'ai  pas  entendu  parler 
de  vous ,  depuis  que  vous  êtes  à  Bet- 
fort.  Ne  vous  réglez  pas  fur  moi.  Je 
ne  fuis  pas  maitreffe  de  mon  tems. 
Vous  avez  vu  quelques  échantillons  de 
ma  fervitude  :  &  vous  n'avez  rien  vu. 
Il  y  a  deux  mois  que  je  demande  d'al- 
ler à  Maintenon  pour  un  jour ,  &  je  ne 
l'ai  pu  obtenir.  J'en  fuis  dans  uneco* 
1ère  épouventable.  J'y  fais  travailler, 
(ans  qu'il  me  foit  permis  d'y  donner 
aucun  ordre.  C'eft  une  paffion  que  j'ai 
pour  ce  lieu -là,  &  une  paffion  nouvel- 
le: jugez  de  ce  que  jefoufFre  de  la  voir 
contredite.  M.  Bofteau  m'a  écrit,  & 
m'a  envoie  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
vous ,  où  vous  lui  dépeignés  fort  bien 
le  tort  que  vous  a  fait  l'empreflement 
de  nos  amis.  Il  me  mande  que  Ma- 
dame Boudon  a  voulu  le  voir  ,&  croit , 
que  cette  affaire  dépendra  de  vous.  Je 
lui  ai  écrit  que  cette  femme -là  me  plai- 
foit  fort ,  pourvu  qu'elle  vous  afliirât 
du  bien,  que  je  croïois  que  vous  en 
aimeriez  mieux  une  plus  jeune  dans  la 
fantailîe  d'avoir  des  enfans,  mais  que 
Ton  ne  pouvoit  pas  trouver  tout  en- 
femble ,  que  je  le  priois  d'y  penfer  & 
de  travailler  lourdement  à  votre  maria- 
ge?  foit  pour  celle-là  ,  foit  pour  une 

autre 


ii4      Lettres  de  Mad. 

autre,  que  je  lui  en  aurai  une  extrême 
obligation,  &  que  je  fuis  hors  d'état 
de  ménager  ces  occafions  là ,  étant  aulîi 
féqueftrée  du  monde  que  je  le  fuis. 
Voilà  le  feus  de  ma  lettre  :  l'âge  de 
Madame  Boudon  me  fait  peine  à  caufe 
des  enfans.  Mais  fon  habileté  à  con- 
duire vôtre  maifon,  ôc  cette  terre  à 
quatre  lieues  de  Paris  me  font  envie. 
J'ai  été  bien  fâchée  de  la  mort  du  ma- 
réchal de  Rochefort.  Madame  fa  femme 
ne  fe  confole  point.  Madame  de  Monte- 
fpan  eft  préfentement  à  Pontevraut  ,  & 
en  reviendra  à  la  fin  de  ce  mois.  Son 
abfence  me  domie  un  peu  de  repos  :. 
&  je  m'en  porte  mieux.  Les  princes 
&  les  princeffes  font  en  parfaite  fanté. 
Je  n'écris  pas  un  mot  à  M.  de  Louvois 
fans  parler  de  vous  :  je  ne  fçais  ce  que 
mes  lettres  opéreront.  Adieu,  mon 
cher  frère  :  jou'ùTés  du  repos  en  atten- 
dant mieux  :  &  pour  vous  conibler  dans 
votre  ennui,  fongez  que  je  ne  me  cou- 
che ni  ne  me  levé  félon  ma  volonté,  & 
que  je  n'afpire  qu'à  être  feule,  &  à 
n'avoir  rien  à  faire  :  fongés  à  Dieu,  qui 
eft  encore  une  meilleure  confolation. 


LET- 
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LETTRE    XXIV. 

A  Bafas,  28  juin. 

JE  crois  que  le  fidèle  des  Rolines 
vous  aura  déjà  mandé  de  mes  nou- 
velles ,  &  que  pour  vous  en  faire  fa- 
voir ?  il  s'en  fera  informé  à  tous  ceux 
qui  lui  en  peuvent  apprendre.  Mais 
après  avoir  écrit  non  au  plus  chéri, 
mais  aux  plus  preffés,  je  veux  vous  en 
dire  moi-même  :  je  ne  crois  pas  que 
nous  puifîions  recevoir  de  nouvelles 
bien  fraîches  :  &  c'eft  en  cette  occafion 
qu'il  faut  dire  ,  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais.  Venons  à  nôtre  voïage.  Il  fe 
parle  très  heureufement  :  &  excepté 
trois  accès  de  fièvre  tierce  que  nôtre 
prince  a  eus-,  je  n*ai  pas  fenti  un 
mouvement  de;  chagrin.  Je  me  repo- 
fe  plus  qu'en  lieu  du  monde.  Nous 
avons  un  très  beau  tems,  toutes  nos 
commodités.  Et  s'il  ne  nous  arrive 
rien  de  nouveau,  ce  voïage-ci  ne  me^. 
paroitra  pas  fi  fatiguant  ?  que  d'aller 
de  Paris  à  Vërfailles.  On  nous  reçoit 
par  tout  comme  le  roi.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  Guienne  fe  diitingue ,  & 
que  l'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  dé- 
mons*- 
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monftrations  de  joïe  qu'elle  nous  don-j 
ne.  Madame  la  maréchale  d'Albret  me! 
parut  fort  aife  de  nous  voir:  on  nous 
avoit  penfé  étouffer  à  Poitiers  à  force  \ 
de  carefles  :  M.  le  duc  de  St.-Simon 
nous  traita  magnifiquement  à  Blaye. 
Et  les  jurats  de  Bourdeaux  nous  y  vin- 
rent amener  un  bateau  magnifique.  Il 
en  pérît  un  de  notre  train  dans  le  mo- 
ment que  nous  nous  embarquâmes.  Et 
l'aumônier  trouva  une  grande  impru- 
dence de  ne  pas  profiter  de  cet  exem- 
ple. Nous  voguâmes  très  heureufe- 
ment  avec  quarante  rameurs ,  &  à  la 
vue  de  la  ville.  Il  fe  détacha  Ses  vais- 
fèaux  pour  nous  venir  faluer,  les  uns 
pleins  de  violons  ,  &  les  autres  de 
trompettes  :  mais  quand  nous  fûmes 
plus  près,  rien  effectivement,  ne  peut 
être  plus  beau  que  tout  le  canon  du 
château  -  trompette  ,  celui  des  vaiffeaux 
qui  étoient  au  port, mêlé  avec  les  tim- 
bales, &  les  violons  qui  nous  fuivoient, 
&  les  cris  de  vive  k  roi  d'une  infinité 
de  peuple  qui  étofcfur  le  bord  de  l'eau. 
Mr.  le  Maréchal  d'Albret,  qui  étoit 
venu  au  devant  de  nous  jufquesàPons, 
conduifoit  nôtre  prince  qui  fut  reçu  par 
M.  de  Montégu,  &  par  tous  les  jurats 

qui 
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qui  le  haranguèrent.  Nous  montâmes 
eniuite  en  caroffe  avec  une  centaine 
d'autres  qui  nous  fuivoient:  nous  fumes 
plus  d'une  heure  à  aller  du  port  à  la 
maifon.  .  .  .  .  Le  refte  manque. 
•  •         •        .        . 

LETTRE     XXV. 

ABarege^le  %  juillet. 

JE  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  fur 
la  route  de  Bourdeaux  ici.  Et  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  Faïez 
reçue.  Car  je  l'ai  addreffée  àM.  Viet- 
te  que  je  tiens  infaillible  ,  comme  le 
pape.  Nous  fournies  ici  depuis  le  30 
juin:  &  nous  n'y  fefons  pas  grand' 
chofe  :  le  petit  duc  a  la  fièvre  quarte , 
peu  confidérable  à  la  vérité:  maisc'eft 
toujours  un  trouble  dans  fes  bains  qui 
nous  embaraffe.  Nous  n'en  voïons  en- 
core aucun  fruit  :  il  faut  prendre  pa- 
tience, vous,  fur  votre  roche,  &moi 
dans  les  pirenées.  Nous  nous  rejoin- 
drons encore,  s'il  plaît  à  Dieu.  Son- 
ges à  lui  afin  d'être  toujours  prêt  à 
mourir  :  &  du  relie  tenons  nous  gais. 
Je  n'écris  point  à  M.  de  Louvois  fans 

le 
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le  faire  fouvenir  de  vous  :  &  il  me  ré- 
pond qu'il  fera  ce  que  je  demande.  Il 
faut  vous  marier  cet  hiver  :  notre  pis 
aller  efl  Maintenon  où  nous  ne  mour- 
rons pas  de  faim.  ,  Vous,  voïez  que  je 
prends  courage,  dans,  un  Heu  plus  af* 
freux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Pour 
comble  de  mifere  9  nous  y  gelons  :  la 
compagnie  y  efl  mauvaife  :  on  nous 
refpecle  9  &  on  nous  ennuie  :  &  avec  tout 
cela^  je  m'y  porte  fort  bien ,  parce  que 
j'y  ai  moins  de  peine  ,  &  moins  de 
chagrin  qu'ailleurs  :  vous  ne  fçauriez 
faire  trop  de  liaifons  avec  Vauban. 
L'eftime  de  cet  homme-là  efl  plus  glo- 
rieufe  que  celle  de  tous  les  courtifans. 
Toutes  nos  femmes  font  toujours  mala- 
des. Ce  font  des  badaudes  de  Paris  qui 
ont  trouvé  le  monde  bien  grandies  qu'el- 
les ont  été  à  Etampes.  Adieu,  mon  cher 
frère.  Vous  fçavez  fi  je  vous  aime. 


LETTRE    XXVI.  * 

A  Brion  entre  la  Ville-Dieu-Vonné  <&  St. 
Léger  de  Méfie,  ce  16  oclobre. 

JE  crois  que  la  datte  de  ma  lettre 
vous  fera  connue.     On  y  parle  fort 
poi- 
*  VadreJJe:  à  M.  d'Aubigné,  gouverneur 
de  Betfort ,  à  Betfort^ 
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poitevin.  Et  ce  feul  merite-là  me  fait 
trouver  tout  ce  que  je  vois  de  Fort  bon- 
ne compagnie  :  la  joïe  où  je  fuis  de- 
puis quelque  tems  y  peut  contribuer. 
M,  le  duc  du  Maine  marche  :  &  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  bien  vigoureufement, 
il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  marchera  com- 
me nous.  Vous  ne  fçavez  pas  toute  la 
tendrelfe  que  j'ai  pour  lui.  Mais  vous 
en  connoiifez  affez  pour  ne  pas  douter 
que  cet  heureux  fuccès  de  mon  voïage 
ne  me  fane  un  grand  plaifir.  Les  nou- 
velles de  la  cour  me  font  efpérer  que 
j'y  panerai  mon  tems  agréablement 5& 
qu'on  trouvera  bon  que  je  m'y  confer- 
ve  plus  que  je  n'ai  fait  par  le  paiTe'. 
J'y  fuis  fort  réfolue.  Je  me  fervirai  de 
tout  mon  crédit  pour  vous  tirer  d'où 
vous  êtes.  Je  me  prépare  aufîi  à  m'oc- 
cnper  de  Mainterion,  qui  efl9je  crois, 
à  moi  préfentement ,  fans  qu'on  puifle 
me  l'ôter  :  le  décret  doit  être  fait  ce 
mois-ci.  Adieu  9  mon  cher  frère.  Il 
ne  me  refte  plus  qu'à  vous  marier  :  il 
faut  y  travailler  cet  hiver  :  je  vous  ai- 
me avec  une  extrême  tendrelfe.  Ré- 
jouiriez vous  :  penfez  à  votre  falut.  Il 
n'eft  rien  de  plus  doux  que  le  plaifir 
I  &  la  piété.  Madame  de  Montefpan 
m'écrit  des  lettres  fort  cordiales. 

LET- 
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LETTRE    XXVII. 

^  Richelieu ,  ce  28  ofiobre. 

IL  y  a  bien  long-tems  que  je  ne  vous 
ai  écrit.  A  Paris,  je  ferai  plus  exafte. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  ad- 
dreiïée  pour  moi  à  Mr.  le  maréchal 
d'Albret  ,  par  laquelle  vous  me  faites 
une  propofition  qui  me  paroit  très  rai- 
fonable ,  &  qu'il  a  jugée  telle  :  il  me 
mande  qu'il  y  faudra  travailler  dès  que 
je  ferai  de  retour.  Je  vous  promets 
tout  mon  crédit.  Nous  partons  d'ici 
le  lendemain  de  la  St.  Martin  :  &  nous 
arriverons  le  i3.  ou  le  20  de  novembre. 
Vous  aurez  de  mes  nouvelles  :  j'en  ai 
beaucoup  à  vous  dire  de  Poitou  où  j'ai 
été  quinze  jours:  j'ai  logé  aux  Urfuli- 
nes  de  Niort.  Mais  je  n'ai  pu  me  dif- 
penfer  de  coucher  fouvent  chez  M.  de 
Villette  dont  je  fuis  fort  contente:  fa  fem- 
me eft  la  plus  raifonable  de  mes  parentes. 
Il  n'y  a  forte  de  confidération  ni  d'ami- 
tié que  je  n'aie  reçu  d'eux  :  j'ai  fait  beau- 
coup de  jaloux  :  &  Monfieur,  &  Madame 
de^  Fontmort  en  font  très  mécontens. 
J'ai  été  trois  jours  à  Murçay  :  j'ai  été 
diner  à  Surineau,où  l'on  m'a  régalée, 

& 
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&  où  je  n'aurois  pas  été  fi  M.  de  Sen- 
fac  n'eut  été  abfent.  M.  de  Launé  a 
très  bien  vécu  avec  moi.  Mlles,  de  Sen- 
fac  ne  m'ont  pas  quittée.  Mais  par  une 
conformité  de  goût  j'ai  pris  en  amitié 
votre  favorite  Artémife.  Elle  eft  très 
changée  ?  &  fi  malade  de  fa  grofîeffe 
qu'à  peine  peut-elle  fe  foutenir.  Ce- 
pendant au  travers  de  cette  langueur 
&  d'une  très  grande  trifleffe,  on  démêle 
une  grande  beauté  &  un  caraétere  char- 
mant. Elle  m'a  plu  5  &  par  fa  perfonne 
&  par  un  procédé  plein  de  douceur  ôc 
de  franchife,  dont  je  m'accomodois  ad- 
mirablement. Elle  pafifoit  les  journées 
avec  moi  :  malheureufement  ce  n'étoit 
pas  tête  à  tête.  J'ai  été  accablée  de 
vifites  à  n'avoir  pas  un  moment  à  moi. 
A  Niort  on  m'a  comblée  d'honneurs. 
M.  l'intendant  me  régala  en pafîant  par 
Poitiers.  Me.  &  Mlle,  de  la  Laigne  me 
font  venues  voir.  J'ai  apporté  l'hiftoire 
de  mon  grand-pere,  c'efl-à-dire  fa  vie, 
&  plufieurs  papiers  qui  prouveront  no- 
ire nobleîTe  ,  fi  jamais  on  nous  la  dif- 
pute.  Parmi  ces  papiers,  quelques  uns 
m'ont  fait  voir  nos  prétentions  fur  Su- 
rineaux.  Je  pourrai  bien  faire  quelques 
pas  contre  les  ufurpateurs  :  mais  je  vous 
allure,  que  fi  je  prends  ce  parti-là,  je 
Tome  FIL  F  corn- 
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commencerai  par  des  propofitions  très 
douces  &  très  raifonnables,nonàcaufe 
dU  père ,  mais  à  caufe  des  filles  que  je 
ne  voudrois  point  ruiner  :  je  vous  aver- 
tirai de  tout.  Conduirez  vous  par  tout  7 
comme  fi  vous  y  deviez  paffer  vôtre  vie. 


LETTRE    XXVIII. 

à  Vepfailles  ce  9  aoufi. 

L'Etat  de  vôtre  fanté  m'afflige.  Des 
Rolines  vous  enverra  l'avis  des 
médecins  :  en  efféïant  leurs  remèdes  9 
foïez  fage  &  fobre  :  c'efl  le  meilleur  : 
point  d'excès ,  nul  chagrin.  Il  y  a  du 
bon  &  du  mauvais  par  tout  :  je  folli- 
cite  toujours  M.  de  Louvois  :  fouvent 
nous  nous  trouvons  mal  des  chan- 
gemens.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fâche 
très  bien  que  vous  êtes  fort  triftement 
établi.  Adieu,  je  m'en  vais  me  baig- 
ner à  Maintenon.  Plût  à  Dieu  que  vous 
yfuffiés  !  Nous  y  ferons  quelque  jour  : 
fongés  à  Dieu:  c'eft  tout  ce  qu'il  y  a 
de  néceffaire. 

LET* 
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LETTRE    XXIX. 

à  Ver  failles ,  le  10  <*<>*/£. 

VOtre  favori  desRolines  m'apporte 
une  lettre  de  vous  qui  me  donne 
de  la  joïe,  parce  qu'il  me  paroit  que 
vous  en  avez  un  peu  :  au  moins  vôtre 
ftile  effc  affez  guaL  Je  me  porte  mieux 
que  ma  place  ne  me  le  permet:  car  je 
veille  beaucoup.  Le  fatigues  femblent 
me  donner  des  forces.  Le  pauvre  pe- 
tit duc  aura  de  la  peine  à  vivre  :  il  eft 
abandonné  aux  médecins:  pour  moi/ 
je  le  remets  tous  les  jours  entre  let 
mains  de  Dieu.  Comptés  que  tout 
ceci  eft  fujet  à  de  grands  changements  P 
&  que  la  difgrace  &  la  faveur  fe  tien- 
nent par  la  main.  Je  fais  mon  poffible 
pour  vous  marier  :  mais  nous  traitons 
avec  des  gens  qui  font  fort  loin  :  ainfi 
notre  négociation  va  lentement. 

LETTRE    XXX. 

à  Verf ailles  ^ce  7  feçtenérel 
E  ne  devrois  point  vous  écrire  ea 
l'humeur  où  je  fuis.  Vous  avez  affez 
F  2  de 
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de  chagrins  :  &  vous  prenés  afîez  de 
part  aux  miens,  pour  que  je  ne  délire 
pas  de  vous  les  montrer.  Cependant,  à 
qui  me  plaindrois-je  plus  à  propos  qu'à 
vous  dans  la  perte  commune  que  nous 
venons  de  faire  ?  M.  le  maréchal  d'Al- 
bret  efl  mort  &  m'a  écrit  P  une  heure 
avant  d'expirer,  d'un  fille,  qui  marque 
l'eftime  &  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi. 
C'efl  une  perte  irréparable ,  &  qui  me 
donne  une  triileffe  mortelle  :  il  eft  mort 
comme  un  faint.     Mais    que  fçavons 
nous9  s'il  a  eu  affez  de  tems  pour  répa- 
rer tout  le  mal  qu'il  avoit  fait?  J'écarte 
cette  idée:  je  n'aime  point  à  douter  du 
faiut  de  mes  amis.  Songeons  à  nous9 
mon  cher  frère  :  nous  avançons  en  âge: 
nous  devenons  mal  fains  :  applanniffons 
nous  par  une  bonne  vie  le  paffage  de  la 
mort  :  ce  moment  efl  terrible  pour  ceux 
qui  ont  mal  vécu  :  l'état  de  vôtre  fanté 
me  fait  trembler  :  &  la  pareffe  .que  je 
me  trouve  pour  le  fervice  de  Dieu  me 
fait  craindre  que  vous  ne  me  reffem- 
bliez  en  cela,  comme  en  autre  chofe. 
Je  prerTe  M.  de  Louvois.  On  me  pro- 
met toujours.  Nous  ne  ferons  que  trop 
bien  ici  -  bas  :  il  faut  penfer  à  l'avenir. 
J'ai  été  trois   femaines  à  Maintenon. 
Vous  ne  le  reconnoitrés  pas.  J'y  avois 

M» 
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M.  Barillon  ,  Mlle,  de  Mongeron  ? 
M.  de  Montchevreiul,  &  Mlle,  de  la 
Harteloire.  Me.de  Guife  m'y  vint  voir: 
le  roi  m'y  envoia  M.  le  Nautre.  Me. 
de  Montefpan  m'y  fefoit  tous  les  jours 
quelques  préfens.  Je  m'y  fuis  baig- 
née.  Je  m'en  trouve  très  bien.  Ecri- 
ves moi  quelquefois.  Et  prenez  pa- 
tience. Vous  mourez  de  langueur  pour 
venir  dans  le  monde  :  &  moi  je  n'as- 
pire qu'à  en  fgrtir.  Voilà  comme 
Dieu  a  femé  des  peines  dans  tous  les 
états!  Il  faut  les  lui  offrir,  &  le  prier 
de  nous  conduire.  Il  fçait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  efl  bon.  Adieu ,  mon 
cher  frère.  J'efpere  que  vous  pafferez. 
l'hiver  avec  nous  ,  &  qu'un  peu  de 
plaifir  vous  remettra  mieux  que  les  re- 
mèdes que  Ton  vous  ordonne. 

LETTRE    XXXI. 


o 


à  Ver  failles ,  et  2.  novembre. 

N  ne  m'a  pas  confeillé  de  deman- 
des vôtre  congé,  que  l'armée  des 
ennemis  ne  fut  féparée.  On  m'alfure 
que  ce  retardement  n'irai  qu'à  fept  ou 
huit  jours  :  je  prierai  feulement  M.  de 
Louvois  de  ne  pas  accorder  le  congé  à 
F  3  M. 
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M.  de  la  Pottrie ,  au  cas  qu'il  le  de- 
mandât. J'arrivai  il  y  a  deux  jours  de 
Maintenons  où  j'ai  été  trois  femaines- 
toujours  au  lit.  Je  fuis  dans  une  lan- 
gueur éternelle.  J'ai  des  maux  dont  je 
ne  guérirai  point.  Il  faut  prendre  pa- 
tience, mon  cher  frère.  Tout  eltmélé 
ici  bas  pour  nous  porter  à  defirer  ce 
qui  feulfera  bon  :  penfez  y  :  vous  en  fe- 
rez plus  confolé.  Dites  ou  faites  favoir 
à  M.  de  Caumont  qa'il  n'a  qu'à  de- 
mander fon  congé  à  M.  de  Monclars. 
J'ai  entretenu  M.  de  St.  Pouanges  fur 
fes  intérêts  :  il  m'a  dit  que  l'on  ne 
fongeoit  pas  préfentement  à  faire  des 
régimens.  Bon  foir,  mon  cher  frère. 
Je  fuis  plus  touchée  de  vos  chagrins 
qne  des  miens ,  quoique  j'en  aïe  peut- 
être  ici  autant  que  vous  en  avez  à 
Betfort. 

LETTRE    XXXII. 

ON  n'es t  malheureux  que  par  fa 
faute.  Ce  fera  toujours  mon 
texte ,  &  ma  réponfe  à  vos  lamenta- 
tions.    Songez,  mon  cher  frère,  au 

voïage 
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voïage  d'Amérique  ,  aux  malheurs  de 
votre  père  ,  aux  malheurs  de  notre 
enfance,  à  ceux  de  notre  jeuneûe:  ôc 
vous  bénirez  la  providence  au  lieu  de 
murmurer  contre  la  fortune.  Il  y  a 
dix  ans  que  nous  étions  bien  éloignez 
l'un  &  l'autre  du  point  où  nous  fom- 
mes  aujourd'hui.  Nos  efpérances  étoi- 
ent  fi  peu  de  chofe  ,  que  nous  bor- 
nions nos  vœux  à  trois  mille  livres  de 
rente.  Nous  en  avons  à  préfent  qua- 
tre fois  plus  :  &  nos  fouhaits  ne  fe- 
roient  pas  encore  remplis  !  Nous  jouis- 
fons  de  cette  heureufe  médiocrité  que 
vous  vantiez  fi  fort.  Soïons  contens. 
Si  les  biens  nous  viennent,  recevons 
les  de  la  main  de  Dieu  :  mais  n'aïons 
pas  de  vues  trop  vaftes.  Nous  avons 
le  néceffaire  &  le  commode:  tout  le 
relie  n'eft  que  cupidité.  Tous  ces  de- 
firs  de  grandeur  partent  du  vuide  d'un 
cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes  font 
péïées  :  vous  pouvez  vivre  délicieufe- 
ment  fans  en  faire  de  nouvelles.  Que 
defirez-vous  de  plus  ?  Faut  il  que  de 
projets  de  richeife  &  d'ambition  vous 
coûtent  la  perte  de  votre  repos  &  des 
votre  fanté  ?  Lifez  la  vie  de  fakit 
Louis  :  vous  verrez  combien  les  gran- 
deurs de  ce  monde  font  au  deffous 
F  4  des 
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des  defirs  du  coeur  de  l'homme.  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puifte  le  ranafier. 
Je  vous  le  répète  :  vous  n'êtes  mal- 
heureux que  par  votre  faute.  Vos  in* 
quiétudes  détruifent  votre  fanté,  que 
vous  devriez  conferver,  quand  ce  ne 
feroit  que  parce  que  je  vous  aime. 
Travaillez  fur  votre  humeur:  fi  vous 
pouvez  la  rendre  moins  bilieufe  & 
moins  fombre ,  ce  fera  un  grand  point 
de  gagné.  Ce  n'eft  point  l'ouvrage  des 
réflexions  feules  :  il  y  faut  de  l'exerci- 
ce ,  de  la  difïipation  9  une  vie  unie  & 
réglée.  Vous  ne  penferez  pas  bien, 
tant  que  vous  vous  porterez  mal  :  dès 
que  le  corps  efl  dans  l'abbatement  9  Fa- 
mé eft  fans  vigueur.  Adieu.  Ecrivez 
moi  plus  fouventj  &  fur  un  ton  moins 
lugubre. 


LETTRE    XXXIII. 

A  St%  Germain ,  le  22  décembre] 

QUand  je  demandai  votre  congé  à 
JVL  de  Louvois,  il  me  dît  qu'il 
n'y  avoit  aucun  commandant  où  vous 
étiez  5  &  qu'auffitôt  que  le  lieutenant 
de  roi  feroit  de  retour  9  vous  n'aviez 
qu'à  l'écrire.  J'ai  paffé  huit  jours  à  Main- 
tenon 
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tenon  avec  bien  du  plaifîr  :  on  y  a  fait 
des  réparations  qui  Font  fort  embelli  9 
mais  qui  me  coûtent  beaucoup  :  j'y 
avois  mené  M.  &  Me.  de  Montchevreuil 
avec  le  bon  homme  Viette  :  j'y  retour- 
nerai au  mois  de  mars:  &  peut-être 
ferez-vous  de  ce  voïage-là.  Je  fais  mes 
efforts  pour  vous,  tirer  du  lieu  où  vous 
êtes.  M.  de  Louvois  nie  le  promit  en- 
core hier  au  foir.  Made.  de  Montes- 
pan  en  parla  auffi  au  roi  :  je  leur  dis 
ce  que  vous  me  mandez,  que  vous  ne 
prétendez  point  au  grand ,  que  vous 
defirez  feulement  une  condition  fiire 
dans  un  lieu  moins  defagréable.  M.  de 
Louvois  me  dit  qu'il  n'y  auroit  rien  â, 
faire  pour  ces  maladreries  que  dans 
deux  ans.  Il  faut  prendre  patience  „ 
mon  cher  frère  ,  &  penfer  que,  tandis 
que  vous  vous  plaignes,  il  y  a  des  gens 
au  monde  qui  n'ont  pas  un  moment  de 
repos, qui  font  dans  une  fervitude  fans 
rélâche,  &  font  toute  leur  vie  la  vo- 
lonté des  autres.  Que  cette  peinture  ne 
vous  afflige  point  ! 
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LETTRE    XXXIV. 
d  e  m.  d'a  u  b  i  g  n  e* 

Me.  de  Maintenue 

IL  m'efl  impoffible  *  ma  très  chère 
fœur  3  de  ceffer  de  vous  aimer,  com- 
me il  vous  l'eft  de  cefîër  de  me  gron- 
der.  Je  ne  répondrai  point  à  vos  re- 
proches ,  en  fefant  valoir  ce  trifte  droit 
d'aineife  que  je  me  dois  qu'au  hazard  : 
mais  je  me  conformerai  à  vos  confeils 
qui  font  le  fruit  d'une  fageffe  que 
vous  devez  à  vos  réflexions.  Je  ne 
verrai  plus  le  comte  de  **,  parce  que 
quoique  je  puhTe  le  voir  fans  danger 
pour  moi,  je  ne  puis  le  voir  fans  in- 
quiétude de  votre  part.  Je  ferois  fâ- 
ché d'affliger  votre  ame.  C'eft  parles 
mêmes  confidérations  que  je  vous  pro- 
mets de  vous  facrifier  cette  paffion,  que 
j'aime  û  fort  &  que  vous  haïïTez  tant, 
quoiqu'elle  ne  m'ait  pas  jufqu'ici  dé- 
rangé autant  qu'on  vous  l'a  dit.  Priez 
Madame  de  Montefpan  &  Monfieurde 
Louvois  de  ne  pas .  me  lahTer  languir 
plus  lon-tems.  Le  chagrin  de  voir  mon- 
ter tant  de  gens  aux  premiers  emplois 

tandis 
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tandis  que  je  relie  dans  les  fubalternes 
ajoute  beaucoup  à  ma  mélancolie  na- 
turelle. Jeferois  guéri  de  mes  vapeurs, 
fi  mon  efprit  l'étoit  de  ces  inquiétudes. 
De  penfée  en  penfée  ,  de  projet  en 
projet,  je  m'enfonce  dans  des  rêveries 
qui  meconfument:  c'eft  un  poifon  lent. 
Je  monte  tous  les  jours  à  cheval,  & 
je  m'en  porte  mieux.  Le  petit  de  Circe 
cft  fort  gentil  :  fa  mère  me  le  recom- 
mande non  comme  à  un  parent,  mais 
comme  à  un  favori  :  vous  voiez  bien 
qu'elle  fe  méprend  :  je  vous  l'enverrai» 
La  beauté  flétrie  vous  fait  mille  com- 
plimens,  &  dit  que  vous  rajeuniffez: 
il  n'y  a  donc  rien  qui  éloigne  plus  de  la 
vieilleffe  que  la  faveur.  Aimez  moi, 
ma  très  chère  foeur  :  je  ne  croirai  plus 
être  aimé  de  vous ,  quand  vous  ne  me 
direz  plus  mes  vérités.  Je  demande 
tous  les  jours  à  Dieu,  qu'il  me  faffe 
être  à  lui  autant  que  je  fuis  à  vous. 
J'ai  vu  M.  Brifacier.  Ce  n'eft  pas  un 
homme  :  c'eft  un  ange.  Rien  ne  m'a 
plus  infpiré  le  defir  d'être  bon  chré- 
tien que  de  voir  la  vertu  pratiquée  par 
celui  qui  la  prêche. 
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LETTRE    XXXV. 

deMe,  Maintpon 
a  M.  deAubigne'. 

Le  17  mars. 

JE  reçus  hier  au  foir  deux  lettres  de 
vous,  qui  me  donnent  tant  d'inpa- 
tience  d'y  répondre  ,  que  je  ne  puis 
remettre  à  demain  ,  quoique  j'aie  la 
migraine.  Je  me  fers  donc  d'un  fecre- 
taire  en  qui  je  me  fie,  pour  vous  dire  , 
que  je  voudrois  avoir  tous  les  défauts 
que  je  vous  ai  reprochés ,  &  être  capa- 
ble d'en  recevoir  la  réprimande  de  la 
manière  dont  vous  avez  reçu  la  mien- 
ne. Croiez,  mon  cher  frère,  que,  de 
l'humeur  dont  je  fuis  ,  c'efl  la  plus 
grande  marque  de  tendreffe  que  je  vous 
aie  ►jamais  donnée.  Ne  vous  affligez 
point ,  je  vous  en  prie  :  &  jouiffez  du 
préfent,  fans  vous  inquiéter  de  l'ave- 
nir. Vous  allez  dans  le  plus  beau  liep 
du  monde ,  dans  votre  péis.  Ne  fon- 
gez  qu'à  vous  y  réjouir,  à  vous  faire 
aimer,  à  vous  marier  ,  afin  de  n'avoir 
plus  d'oppofition  à  votre  falut.  Je  vous 
verrai  au  commencement  de  juin.  J'ai 
xeça  une  lettre  d'un  gentilhomme  d'au- 
:.    •  près 
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près  de  Cognac.  Si  j'avois  pu  lire  le 
nom,  j'y  ferois  réponfe:  je  vous  l'en- 
voie. 

LETTRE    XXXVI. 

Ce  19  avril* 

JE  trouve  toutes  vos  raifons  fort  foli- 
des  :  &  le  mariage  que  cette  femme 
vous  propofe  feroit  plus  avantageux 
pour  elle  que  pour  vous.  Elle  ne  veut 
vous  afïurer  aucun  fonds  :  &  je  lui  en 
afïurerois  !  Vous  auriés  autant  de  rêve» 
nu  qu'elle ,  û  vous  étiez  fage.  Quand  , 
même  elle  feroit  d'une  condition  égale 
à  la  vôtre  ,  ce  feroit  encore  vous  qui 
perdriez  à  ce  marché  :  fi  vous  vendes 
votre  liberté,  vendes  la  mieux,  je  vous 
prie.  Confultez  M.  Barillon.  Il  eft  nôtre 
ami.  Mais  que  mon  confentement  ne 
vous  gêne  point.  J'arrivai  hier ,  à  dix 
heures  du  foir ,  fi  Me  que  je  ne  pus 
vous  écrire.  Me.  de  Montefpan  eil 
charmée  de  Maintenon:  il  eil  vrai  qu'à 
préfent  il  y  fait  fort  joli. 

Vous  me  viendrés  dire  adieu ,  quand 

il  vous  plaira:  j'efpere  que  vous  me 

trouverez  un  peu  plus  tranquile,   <% 

que  l'agitation  de  Me.  de  Montefpan 
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fe  calmera:  û  elle  duroit,  telle  qu'elle 
elt  depuis  quinze  jours,  je  n'y  réfifte- 
rois  pas. 


LETTRE    XXXVII. 

16 jj.  -d  Maintenons  8  may. 

E  fuis  bien  furprife  de  ce  que  vous 


j 


ne  m'écrivez  pas  vôtre  arrivée  à 
Cognac,  &  comment  vous  vous  trou- 
vez de  ce  nouvel  établiffement  :  je  vous 
en  avois  prié.  J'y  prends  affez  d'inté- 
rêt pour  que  je  mérite  d'en  être  in- 
ftruite.  Mandez  moi  aufli,  je  vous  prie, 
ce  que  c'efl  que  l'aventure  de  Madame 
de  ... ,  Je  l'apprens  par  tant  d'endroits 
que  je  ne  puis  prefque  plus  en  douter  : 
éc  j'en  attends  la  confirmation  par  vous. 
Si  l'on  dit  vrai,  je  fuis  bien  trompée  à 
cette  femme-là  :  fa  vertu  ou  ce  qui  en 
avoit  l'air  m'avoit  donné  beaucoup  d'a- 
mitié pour  elle  :  &  vous  en  pouvez 
juger  par  les  foins  que  j'en  prenois. 
Appaiiëz  tout  :  c'efl:  toujours  le  parti 
le  plus  honnête,  &  le  plus  fage.  Je  ne 
veux  point  la  voir.  Je  ne  l'afFeéterois 
pas  fi  je  paffois  par  Niort,  de  peur  de 
fcandalifer  les  foibles.  Il  ne  faut  pas  la 
faire  trouver  à  Cognac  :  fi  vous  voiez 

Ma- 
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Madame  de  Mioffens  ,  faites  lui,  je  vous 
prie,  mes  complimens ,  &  à  Mlle.  Mar- 
tel auffi  :  fi  vous  les  voïés ,  vous  avez 
bonne  compagnie.  Voilà  une  lettre 
pour  votre  maire.  J'ai  toujours  ici  Me. 
de  Montefpan  ,  &  M.  du  Maine  :  je 
m'en  vais  au  premier  jour  quérir  Mlle, 
de  Tours  :  &  toute  cette  bonne  compa- 
gnie y  fera  jufqu'à  ce  que  nous  partions 
pour  Bareges.Ce  fera  au  commencement 
de  juin.  J'ai  envoie  une  lettre  de  cachet 
à  M.  de  Marillac  *  pour  Me.  de  Mont- 
gon.   Que  j'en  fâche  le  fuccès. 

LETTRE    XXXVIII.** 

St. Germain,  ce  n  mai,    _  I"77* 

MAdame  de  St.  Bazile  me  fait  une 
propofition  pour  vous  qui  ne  me 
déplairoit  pas,  fi  fon  expofé  eft  vrai. 
Je  préférerais  une  demoifelle  ,  avec 
cent  mille  francs,  d'un  bon  caractè- 
re ,  &  jolie  ,  à  une  laide  bourgeoife 
avec  cent  mille  écus.  Voïez  donc  fi  le 
bien  de  cette  fille  eft  efFeétif,  s'il  nfy  & 
point  de  tache  à  fa  conduite,  fi  vous. 

rai; 

*  Intendant  de  Poitou; 
**Pr.M.d'Aubigné. 
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l'aimez.  Mr.  de  Monchevreuil,  &  M, 
Barillon  font  de  bons  confeils.  Ne  fai- 
tes rien  fans  eux.  Nul  démêlé  avec  les 
gens  de  Me.  de  Guife.     Voïez  avec 
douceur  s'ils  fe  font  emparés  des  droits 
de  votre  gouvernement:  nous  ferons  ce 
qu'il  faudra  ,  pour  vous  foutenir  avec 
tout  le  refpecl:  qu'on  doit  à  ce  nom-là. 
Adieu.  Je  fuis  laffe  à  mourir.    Rien 
n'efl:  plus  fatigant  que  les  petites  affai- 
res.   Vives  bien  avec  ceux  qui  vous 
aiment.  Ne  vous  plaignes  jamais  de 
vos  ennemis  :  n'en  parlés  pas  même. 
Ne  cherchés  &  ne  fuïés  perfonne.  Soïoz 
affable  fans  baffeffe.    H  efl  inutile  de 
vous  le  recomander.    Vous  n'êtes  déjà 
que  trop  glorieux.  Vous  ne  me  parlés 
point  affés  de  votre  établiffement.  Ecri- 
vez moi  les  moindres  détails.  Des  riens  : 
mon  amitié  pour  vous  en  fera  des  cho- 
ies.   Nous  partirons  pour  Barege  le  4 
ou  le  5  de  juin.    Nous  féjournerons  à 
Fontevrault.  Je  vous  verrai  donc  le  18 
ou  le  20.  Vous  êtes  dans  le  plus  beau 
lieu  du  monde,  dans  un  bon  pofle, 
votre  maître  :  J'en  connols  de  plus  mifé- 
vàbles  !  Mes  chagrins  me  font  moins 
fenûbles  que  les  vôtres.  Ne  vous  créiez 
point  mal  à  la  cour.  Nous  nous  yfou- 
tiendrons.  Jouiffés.  en  philofophe  de  ce 

que 
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que  vous  avés.  Comptés  pour  rien  tout 
ce  que  vous  n'avés  pas.  Le  roi  arrive 
lundi  à  Verfailles  :  &  nous  y  ferons 
dimanche.  On  fe  croïoit  défait  de  nous. 
Vous  me  connoiffés.  On  ne  s'en  dé- 
fait pas  aifément. 

Et  Maintenon  ne  fera  pas 

Ce  que  le  vieux  duc  rïa  pu  faire. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  déviés  fon- 
ger  à  nous  recevoir.  Nous  avons  nos 
lits  :  Avez-vous  de  la  place  pour  les 
mettre  ?  Rien  n'eft  fi  pitoïable  que  l'a- 
vanture  de  M.  de  Courpeteau. 

LETTRE    XXXIX. 

Ce  vendredi. 

QU'il  eft  defagréable  de  négotier 
rpour  des  abfents  !  on  ne  fait  point 
leurs  vrais- fentimens.  On  craint  tou- 
jours d'aller  trop  loin  ?  ou  bien  de  s'arrê- 
ter mal  à  propos.  Vous  m'avez  chargée 
d'examiner  fi  cette  fille  avoit  cent  mille 
francs:  je  vous  réponds  qu'elle  n'a  que 
vingt-cinq  mille  écus.  Vous  l'acceptés 
malgré  ce  mécompte,  je  vous  en  crois 
amoureux,  Etaujouydui  vous  m'en  écri- 
ves 
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vés  en  homme  qui  en  eft  dégoûté.  J'ai 
fongé  à  votre  bonheunelle  eft  demoifelle: 
elle  eft  bien  faite.  Je  doute  que  vous 
trouviez  mieux.  Un  peu  de  légèreté  $ 
il  eft  vrai.  Mais  elle  n'a  de  bourgeois 
que  fa  vanité  fur  fa  nobleffe.  J'ai  donné 
jufqu'à  dimanche ,  pour  voir  û  elle  re- 
viendroit.  J'ai  protefté  que  ce  jour  là 
pafTé  je  ne  la  recevrais  plus.  Voiez  fi 
vous  confentez  à  ce  plan  là  :  je  mande 
à  M.  l'Abbé  Teftu  de  vous  voir..  Il  fe 
mêle  de  cette  affaire  :  c'eft  la  vôtre  : 
venez  ici  quand  il  vous  plaira ,  &  menés 
mon  coufin  :  dites  à  M.  de  Lagny  que 
ii  le  mariage  eft  rompu  les  rieurs 
ne  feront  pas  pour  lui.  Adieu  :  voilà 
une  lettre  pour  M.  Barillon,  &  une  au- 
tre pour  M.  de Roquelaure. 

»>»<#•  0  "K2?8"  (  443&--I 

LETTRE.    XL. 

1677.  à  Fontevraultj  ce  12  jum 

NOus  partirons  d'ici  lundi,  nous 
irons  à  Poitiers ,  &  tout  droit  à 
Cognac.  Je  ne  me  fouviens  plus  com- 
bien il  y  a  de  journées.  Comment  vou- 
lez-vous nous  recevoir?  Ne  vous  en 
embaraffés  point.Nous  avons  trop  de  do- 
meftiques  difficiles  à  contenterai  faut  que 

nous 


T)E  Maïntenon.        139 

nous  logions  à  l'hôtellerie.  Vous  nous 
donnerez  feulement  à  dîner.  ïnftruifez 
moi  bien  de  vos  intentions  :  je  vous 
écrirai  de  tous  nos  gîtes  ,  afin  que 
vous  fâchiez  le  jour  &  l'heure  que  nous 
arriverons.  Vous  viendrés  au  devant 
du  prince  ,  à  une  ou  deux  lieues  de 
Cognac.  Il  a  M.  Fagon  avec  lui5  M. 
le  Ragois  fon  précepteur  ,  un  aumô- 
nier ,  fix  valets  de  chambre  5  toutes  for- 
tes d'officiers  :  &  moi,  j'ai  trois  femmes. 
Je  vous  conte  ce  détail ,  pour  que  vous 
preniez  vos  mefures  :  le  prince  &  moi 
nous  couchons  dans  la  même  chambre. 
J'ai  une  grande  envie  de  vous  voir. 

LETTRE    XLL 

à  Baguer  es  ^ce  22  aouft.       1677-. 

LE  prince  eft  en  bonne  fanté  9  &  moi 
auffi.  Il  a  fait  plus  de  la  moitié 
de  fes  remèdes  :  &  j'en  efpére  du  fuccès. 
Il  n'a  pas  moins  d'envie  que  moi  de  re- 
paifer  à  Cognac  :  &  je  vois  que  je  me 
brouillerais  avec  lui  6c  toute  fa  maifon, 
fi  je  préférois  Pons:  je  crois  que  je  ne 
puis  prendre  une  meilleure  route  que 
d'aller  coucher  de  Blaye  à  Jonfac ,  fi 
Me.  de  Mioffens  veut  bien  nous  y  venir 

recevoir* 
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recevoir.  Je  fuis  bien  aife  que  vous 
foïez  content  de  ce  que  le  roi  a  fait 
fur  l'affaire  que  vous  aviez  avec  Me. 
de  Guife. 

Je  vous  ai  répondu  fur  Mlle,  de 
Fioigny.  Aïez  les  parentes  que  je  vous 
ai  demandées, Me.  de Mioifens , &  rien 
de  plus  :  nulle  cérémonie.  Feignes  d'ê- 
tre furpris. 

Pour  avoir  des  audiences  de  M. 
Colbert,  il  faut  s'adrelfer  à  fa  femme. 
G'eft  elle  qui  les  accorde.  Mais,  c'efl 
bien  lui  qui  les  donne  !  Je  parlerai  des 
affaires  de  St-Lazare,  dès  que  je  ferai  à 
la  cour. 

du  duc  du  Maine  a  Mlle,  de 

VlLLETTE. 

Je  n'oublierai  jamais,  Mademoifelle, 
la  marque  d'amitié  que  vous  m'avés 
donnée  en  partant  de  Cognac.  Et  je 
vous  pardonne  le  mal  que  m'ont  fait 
vôtre  beauté  &  vôtre  modeftie.  Je  vous 
enverrai  mon  portrait,  afin  que  vous 
aïez  toujours  votre  amant  devant  les 
yeux 


LET- 
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LETTRE    XLII. 

De  Bagneres  3  ce  4  feptemhrel       i6jjl 

■■■——•• 

JE  vous  répons  par  un  fecretaire  com- 
me vous  m'avez  écrit  :  &  quoique  je 
croie  être  bien  moins  malade  que  vous, 
j'ai  la  tête  fi  foible  que  M.  Fagon  me 
défend  d'écrire.    Qu'importe  comment 
M.   Colbert  vous   péïe,  pourvu  que 
vous  foiez  péïé?  On  n'y  regarde  pas  de 
fi  près  avec  un  contrôleur  général  des 
finances.    Je  ferai  fort  aife  de  trouver 
à  Cognac  toutes  les  perfonnes  que  je 
vous  ai  nommées  :  ôc  furtout  n'oubliez 
pas  Poignette.  Vous 'êtes  plus  Gafcon 
que  toute  la  Gafcogne  que  nous  voions 
ici  :  vous  ofés  nous  dire  que  vous  ne 
nous  attendiés  pas  !  Je  ne  vous  prie  point 
de  n'en  pas   faire  davantage  :   car  je 
vous  en  défie.    Il  m'efl  impofïible  d'y 
être  plus  d'un  jour.    Le  prince  meurt 
d'envie  de  vous  voir.  Adieu, mon  très 
cher  frère»  Je  fuis  fort  en  peine  de  vô- 
tre fanté:  il  me  femble  que  tous  les 
maux  ne  font  rien,  quand  on  n'a  pas 
h  fièvre. 

Nous  ferons,  je  crois ,  chez  vous  le 
25  de  ce  mois  :  vous  ferez  averti  des 

chan- 
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changemens  qui  peuvent  arriver.  H 
faudra  que  le  prince  mange  tout  feul 
en  gras  à  fa  petite  table.  Que  Me.de 
Mioffens  ne  nous  abandone  pas  à  Jou- 
fac  !  Je  ne  pourrais  vous  voir  à  Bour- 
deaux.  J'y  ferois  comblée  d'honneurs  : 
&  vous  y  mourriés  d'ennui. 

LETTRE    XLIII. 

à  VerfailleS)  le  i%. 

POint  de  fanté,  depuis  que  je  fuis 
arrivée  à  l'inique  cour.  Je  n'ai 
pu  voir  Mademoifelle  de  Floigni  :  on 
m'en  dit  beaucoup  de  bien.  Je  m'in- 
forme fi  les  cent  mille  francs  font  ef- 
fectifs. J'ai  mis  Mr.  de  Mefmes  dans 
l'affaire  :  nous  verrons  leurs  réponfes: 
jï'ai  bien  envie  de  faire  les  noces  à 
Maintenon.  Je  donnerai  votre  mémoi- 
re .à  M.  de  Louvois  :  je  parlerai  à  M. 
Colbert  pour  que  vos  appointemens 
vous  foient  péiés  à  Cognac. 

Je  vous  prie  de  dire  k  Me.  la  com- 
teffe  de  Mioffens  que  rien  n'approche  de 
fon  honnêteté  :  elle  m'écrit  fur  la  mort 
de  Me.  la  maréchale  d'Albret  :  &  c'é- 
tait moi  qui  lui  devois  une  lettre.  Elle 
pouvait  attendre  mon  compliment  :  & 

elle 
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elle  le  prévient.  Il  efl  vrai  que  j'ai 
été  fort  furprife,  &  fort  touchée  de 
cette  perte. 

J'écris  à  M.  de  Mefmes  :  jugez  par 
là  de  l'intérêt  que  je  prens  à  l'affaire 
de  M.  de  la  Laigne  :  je  me  fens  toute 
la  tendrefîe  poffible  pour  mes  parens  :  <5c 
fivous  vous  mariez  9  je  vais  m'abandon^- 
ner  auplaifir  de  la  famille  :  j'ai  déjà  fait 
porter  des  berceaux  à  Maintenon  à  votre 
intention:  adieu,  mon  cher  frère. 

«S*SH«§«-0  "#>3S>el~  0  r4$m& 

LETTRE    XLIV. 

à  Verfailles ,  ce  26  feptembre: 

JE  fuis  bien  aife  que  M.  de  Mefmes 
ferve  M.  de  la  Laigne.  Je  lui  en 
ai  écrit.  Vous  ne  me  parohTez 
avoir  aucun  naturel  pour  vos  parens. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  beaucoup  de  ten- 
drefîe pour  eux.  J'ai  eu  fouventàm'en 
plaindre:  aujourd'hui  j'ai  à  m'en  louer. 
Ils  ont  leurs  défauts  :  chacun  a  les  liens  : 
mais  ils  ont  de  Fefprit,  &  de  la  poli- 
tefîe.  Vous  auriez  donc  grand  tort 
de  rompre  avec  eux  ,  fans  compter 
qu'il  ne  faut  jamais  rompre  avec  per- 
fonne.  Il  efl  âts  tems,  ou  il  efl  né- 
ceffaire  de  vivre  en  famille  :  &  alors 

toii- 
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toutes  les  complaifances  paffées  fe  re- 
trouvent. Pour  moi  je  m'accomode- 
rois  de  tous  ceux  qui  nous  appartien- 
nent de  plus  près:  &  je  paûe  pour 
avoir  le  goût  afies  délicat.  L'affaire 
des  ports  de  lettres  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne de  faire  crier  tous  les  commis.  Je 
prefferai  M.  Colbert  pour  vos  appoin- 
terons :  &  je  tâcherai  d'obtenir  que  vous 
foïez  péïé  à  l'avenir  dans  la  province. 
Voilà  les  bagatelles  expédiées.  Venons 
à  l'efientiel.  Vous  m'avez  furprife  fort 
agréablement  en  me  parlant  modefte- 
ment  de  Mlle,  de  Floigni  :  je  l'ai  trou- 
vée fort  belle"  &  fort  aimable.  Mais  je 
ne  fçais  pourquoi  vous  traitez  cette 
négociation  comme  une  chofe  à  faire , 
quand  j'apprends  que  vous  vous  aimez 
tous  deux  9  que  vous  êtes  content  des 
conditions ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  figner 
le  contracl  &  aller  à  Féglife  :  vous  lui 
parlés  de  vos  amours,  des  enfans  que 
vous  aurés  d'elle,  vous  lui  faites  voir 
le  plan  de  vos  noces.  Elle  répond  à 
tout,  que  votre  volonté  foit  faite!  Déter- 
minés vous  donc.  La  voulez- vous  ? 
parlés.  Qu'en  certains  momens  vous 
êtes  décidé  !  qu'en  d'autres  vous  êtes 
indécis!  ,11  eft  confiant  que  fon  bien 
vaut  cent  mille  livres  :  &plufieurs  m'ont 

dit 
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dît  quarante  mille  écus:  fa  réputation 
efl  pure ,  fon  humeur  :  vous  la  connoiffés: 
ordonnez  donc  ce  que  vous  voulez.  Je 
vous  ai  offert  de  faire  la  noce  à  Main- 
tenon.     Je  vous  l'offre  encore.    Elle 
s'en  va  mardi  à  Floigny  avec  M,  Que- 
lin  :  ils  y  feront  quinze  jours.    Mon 
projet  vous  fauveroit  de  la  dëpenfe.  La 
magnificence  efl  la  paffion  des  dupes. 
L'hiver  prochain  nous  prendrions  à 
Paris  une  maifon  enfemble.     C'efl  à 
vous  à  conclure  ,  parce  que  n'efl  ce  point 
moi  qui  me  marie,  ni  qui  vous  marie* 
Je  ne  la  connois  point:  vous  la  favez 
par  cœur:  décidés  donc,    Elle  a  les 
manières  bourgeoifes.    Mais  faperfon- 
ne  efl  très  aimable.  "  Si  elle  a  de  te 
vertu  &  de  la  bonté,  je  vous  trouverai 
fort  heureux.    Nous  la  formerons.  Ou 
elle  fe  croit  un  mauvais  parti,  ou  elle 
vous  aime  paffionément  :  car  elle  fou- 
haite  ardemment  cette  union.    Il  vous 
feroit  très  utile  de  la  tranfplanter  à  Co- 
gnac, &  pour  la  dépenfe,  &  pour  lui 
ôter  le  goût  6c  l'air  de  ■  rifle.    Elle? 
reviendra  groffe  à  Paris,  &  elle  aura 
oublié  la  moitié  de  fes  connoiffances.' 
Cela  me  paroit  bon  à  tout.    L'affaire 
efl  publique  :  écrives  lui  vos  deffeins 
£vec  fmcérité.    Ne  vous  tenez  pas  à 
Tme  Z&  G  votre 


146,,     Lettres  de  M  ad. 

votre  ftile  laconique.    Il  y  a  loin  d'ieq 
à  Cognac  :  il  vaut  mieux  écrire  quel- ... 
que  chofe  de  fuperflu,  que  de  man-: 
quer  au  néceffaire.    Elle  m'a  dit  que 
vous  aviez  perdu  au  jeu ,  l'hiver  pafle\ 
douze  ou  quatorze  mille  francs.  Vous  . 
ne  jouerez  plus,  fi  vous  l'époufez.  Vous 
êtes  trop  honnête  homme  pour  vous 
marier  dans  le  defiein  d'envoïer  une  - 
femme  &  dçs  enfans  à  l'hôpital?  Pour 
moi  9  je  ne  ferai  pas  d'humeur  à  m'in- 
commoder  pour   vous  aider   à  vivre 
dans  la  diffipation,  quand  je  me  fou- 
viendrai  que  tandis  que  je  m'épargnois 
le  néceflaire  pour  meubler  mon  châ- 
teau, vous  jouiez  mille  piftoles,  &  que 
vous  dépenfiez  en  un  mois  plus  que  - 
je  ne  féfois  en  un  an.    Réglez  vous  : 
fbngés  à  pafler  votre  vieillefle  tranquil- 
lement.   Je  vous  le  dis  fans  autre-  in-* 
térêt  que  lç  vôtre.      Répondes  moi- 
bien  pqfitivement  fur  ce  mariage.  L'é- 
quité naturelle  veut  que  fi  vous  ne  lui 
aflurez  pas  de  douaire  ?  vous  la  laifliés 
maitrefîe  de  fonbienr    II  efl  .vr^ifëm-: 
bjable  que  vous  ferez  fon  maître v  Ainfi- 
vous'lui  aurez  fait  une^  honnêteté,  qui, 
rie  vous, coûtera  guère: -&  h  jufHce  & 
moi  nous  ferons  contentes.   C'eft  mon 
àvm  fi  vous,  ne  le  fuivez  pas ,  nous. 

-    n'en 
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n'en  ferons  pas  plus  mal  enfemble  :  je  . 
ne  prétends  point  vous  tirannifer.  Adieu:  ■ 
après  tous  ces  difcours  de  mère,  croïez 
que  j'en  ai  toute  la  tendreffe. 

Je  compte  d'avoir  à  vos  noces  Mr: . 
&  Mlle.  Quelin,  Mlle,  de  Mongayac, 
fi  vous  le  vouiez,  Mde.  de  St.  Bazile, 
Mlle.,  Gomeau,  M.  &  Me.  de  Montche- . 
vreuîl,  &  des  Rolines.    "Voilà  de  quoi 
remplir  Maintenon  :  je  ferai  trop  heu- . 
reufe  fi  votre  mariage  eit heureux.  Car, 
je  deviens  fi  mal  faine  que  je  ne  puis 
plus   efpérer   d'autre  plaifir.     J'ai  eu 
bien  de  la  joïe  de  ce  que  M.  le  Tellier 
eft  chancelier.    Un  compliment  à  M. 
de  Louvois.  Si  vous  vous  mariez,  fai- 
tes une  aétion  fi  importante  par  de  bons 
motifs. 


LETTRE    XLV. 

à  Ver 'failles ,  ce  19  ftptewbre. 

IE  vous  ai  écrit  une  fi  longue  lettre! 
fur  vôtre  mariage ,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  à  vous  dire  rien  de  nouveau; 
Mlle,  de  Floigni  me  témoigne  de  fort 
grands  empreifemens  :  vous  m'en  écrit- 
vez  avec  une  froideur ,,  &,  une  indiffé- 
rence qui  me  fait  craindre  queTvou^ 
G  3  ne 
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ne  faÏÏiés  à  cette  fille  l'affront  delarefu- 
fer  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Elle  : 
nie  plait:  je  l'aime.  Elle  m'a  preffée  de 
fi  bonne -foi  de  voir  M.  Quelin!  Me. 
de  Montefpan  veut  la  voir.  Conclues , 
ou  rompes.  On  m'affure  de  tous  les 
côtés  que  les  cent  mille  francs  font 
réels.  Me.  de  Montefpan  dit  que  votre 
froideur  efl  affeélée:  que  vous  me' 
craignez  fi  fort  que  vous  n'ofez  m'a- 
vouer  les  pas  que  vous  avez  déjà  faits 
avec  elle  :  que  vous  ferez  ravi  quand 
vous  verrez  l'affaire  affurée.  Par  où 
m'attiroîs-je  cette  crainte?  je  ne  veux 
que  votre  bonheur.  Je  vous  defline' 
mon  bien.  Et  je  vous  laifîè  le  maître. 
On  n'efl:  point  terrible  avec  ces  procé- 
dés-là. Si  j'avois  dans  ma  manche  une-' 
iille  de  cent  mille  écus  que  vous  refufas- 
fiez  dans  l'efpoir  d'être  heureux  avec 
Mlle,  de  Floigni?  je  vous  aprouverois: 
&  comment  ne  vous  laifferois-je  pas 
libre  5  moi  qui  ne  veux  que  votre  bon- 
heur ?  &  votre  falut  que  je  crois  plus  fa- 
cile à  faire  avec  une  femme  aimable 
qu'avec  une  laide  qui  vous  réduirait 
à  en  chercher  d'autres  ?  Quand  cette 
amie  voudroit  vous,  prêter  dix  mille 
francs,  il  feroit  de  mauvais  fens  de  les 
accepter. 

Je 
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Je  fuis  ravie  que  M.  de  St.  Eugène 
foit  de  vos  amis:  je  l'eftime  au  der- 
nier point  :  &  j'aime  Me.  fa  femme. 
ÎVL  de  Roquelaure  m'a  mandé  qu'il 
leur  avoit  rendu  fervice  à  ma  confidé- 
ration  :  je  lui  ai  écrit  de  continuer.  J'ai 
tant  de  gens  à  pouiTer  dans  la  marine 
eue  je  îfôie  parler  pour  leurs  enfans 
à  M.  de  Seignelai:  mais  votre  M.  de 
Mefmespeut  faire  ce  que  vousdefirez. 
21  novembre. 

M.  Quelin  eft  allé  à  la  campagne*. 
Mlle,  "de  Floigni  eft  demeurée.  *  Voilà 
le  .mémoire  de  fon  bien  :  elle  prétend 
.qu'il  vaut  davantage.  C'eft  elle  qui 
vaut  beaucoup  plus.  Ne  me  demandés 
point  mon  confeil  :  car  je  ne  vous  le 
donnerai  pas.  On  vous  aime:  on  a 
un  procédé  franc  :  on  n'eft  point  riche. 
Pefés  &  jugés. 

£3  novembre. 

Mlle,  de  Floigni  me  mande  que  tout 
eft  rompu ,  fur  ce  que  vous  voulés 
qu'elle  vous  donne  tout  fon  bien.  Quel- 
le injuftice.!  prenez  un  autre  prétexte.. 
.  Vous  en  trouverez  mille  chés  M.  Que- 
lin.  Finiflés  honnêtement.  Cette  fille 
peut  vous  déplaire.  Mais  voudriez- vous 
lui  nuire  ?  J'en  ferois  au  defefpoir. 

Vous   m'écrivez   d'une   manière  il 
G  3  près- 
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prenante  fu'r  l'affaire  de  Mrs.  de  Cognac 
que  je  n'ai  cefle  d'importuner  M.  de 
Louvois.  Il  m'a  promis  d'ôter  cette  ca- 
valerie. Mes  complimens  à  votre  maire. 
Afïurés  les  tous  que  je  ferai  toujours 
leur  iolliciteufe. 

LETTRE     XLVI. 

!*7&  Le  28  février.  ' 

M  On  amitié  pour  vous  me  faîtlou- 
haiter,  que  vous  ne  vous  foïés 
pas  marié,  fimplement  pour  avoir  une 
femme  chés  vous.  Faites  de  la  vo- 
tre *  un  être  raifonnable.  Sa  jeunefle 
me  donne  des  efpérances.  Si  vous  ne 
détruifés  pas  de  près  ce  que  je  ferai  de 
loin  ,  nous  la  formerons.  C'efl  une 
fille  unique  ,  fille  gâtée.  H  faut  que 
le  mariage  la  corrige.  Elle  a  de  la  pie- 
té :  qu'elle  en  ait  encore  davantage.  En 
cela,  votre  intérêt  efl  conforme  à  celui 
de  Dieu:  car  5  quoique  laide ,  elktrou- 

veroit 

*  Demoifelle  Geneviève  Piètre  ',  fille  de* 
Siméon  Piètre,  confeiller  du  roi  en Tes  con- 
ièils,  procureur  de  fa  majéfté  &  de  la  ville  de 
Paris,  &  de  dame  Marguerite  le  Clerc  de  Char 
.teaudu  Bois,  mariée  à  Charles  d'Aubigné,Ie 
33  février,  1678. 
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Veroit  encore  des  amans.    Qu'elle  rie 
forte  jamais  feule.  Mais  qu'elle  rie  fe 
donne  point  les  airs  de  grande  dame  : 
'ce  feroit  un  grand  ridicule  pour  elle. 
cTSe  l'abaifTés  pas  trop  :  c'en  feroit  un 
■grand  pour  vous.  Nulle  familiarité  avec 
'les  hommes.  Je  l'en  ai  fort  priée.  Elle 
,-eiî  très  dangereufe  :  &  les  provinciaux 
^patinent  volontiers  :  ils  fe  jettent  groï- 
;  fièrement  fur  le  lit  d'une  femme.  Point 
!  de  ces  manieres-là.    Lailfés  là  fouverit 
^auprès  de  Me.  de  Mioffens  ,  qui  noite 
aime  affés  pour  la  fuporter.  Elle  parle 
'"mal.    Inconvénient  léger.  CarleFrari- 
çois  s'apprend  fort  vite.  Elle  aime  fort 
fa  petite  perfonrie.  Elle  eft  d'un  âge  à 
fe  couvrir  de  vert  &  d'incarnat:  né- 
gligée 9  elle  feroit  très  mal.  Trois  heu^ 
res  au  miroir   tous  les  matins  ,  c'eft 
deux  de  trop..  Je  ne  fai  quelle  idée  oft 
lui  adonnée  de  nous.  Elle  envoie  tous 
les  jours  me  demander  quelque  chofe*: 
comme  s'il  étoit  égal  de  lui  donner  uri 
habit,  ou  de  lui  en  donner  une  dou- 
zaine.   Donnez  lui  une  certaine  fom- 
me  par  année  pour  fes  habits  :  c'efl 
prévenir  les  querelles   qui   brouillent 
toutes  les  familles.  Je  fuis  fâchée  qu'el- 
le ait  deux  demoifelles.    Deux  demoi- 
felles  pour  fervir  cette  petite  femme! 
G  4  Quand 
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Quand  elles  feroient  fur  le  pie  de  fer^ 
vantes,  ce  qui  n'arrive  jamais,  ce  fe- 
roit  un  grand  ridicule.  Mais  le  mal 
cft  fait.  N'en  parlons  plus.  Madame 
d'Aubigné  me  paroit  modefte:  laifîes 
lui  cette  pudeur  qui  va  fi  bien,  ôcque 
tant  d'Menfés  maris  ôtent  les  premiers 
à  leur  femme.  Elle  me  parut  emba- 
.raffée  ici  de  voir  prendre  la  chemife  à 
M.  le  duc  du  Maine.  J'en  fus  ravie. 
Qu'elle  ne  s'habille  jamais  devant  les 
hommes.  Ne  le  fouffrés  point.  Qu'elle 
faite  tous  les  jours  la  prière  en  public,. 
Comptés  qu'on  doit  cet  exemple  à  fes 
domeftiques.  Ici ,  où  l'on  fait  le  mal 
avec  tant  d'effronterie.  &  le  bien  avec 
tant  de  négligence  5  on  ne  manque  point 
à  ce  devoir.  Me.  de  la  Laignen'apas 
à  fe  plaindre  d'un  excès  d'efprit  :  mais 
c'eft  une  très  bonne  femme.  Et  Ma- 
dame d'Aubigné  n'aura  pas  à  fê  plain- 
dre de  fon  cœur.  Je  ne  comprends  pas 
votre  averfion  peut  nos  parens.  Ne 
•fouffrés  pas  ,.  je  vous  prie  ,  qu'elle 
voie  fouvent  Me.  de  Fontmort  :  la  tête 
lui  tourneroit.  :  elle  ne  lui  parlerait 
que  de  la  cour ,  de  ce  que  je  fuis  ,  de 
ce  que  vous  ferés,  ôc  la  trouverait  fort 
malheureufe  de  n'être  pas  dame  du 
palais.    Ponnés  U  quelquefois  aux  St.. 

Eu- 
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Eugenes.  Ils  la  traiteront  comme  leur 
fille.  Elle  eft  glorieufe  :  on  la  refpec- 
te  paj  raport  à  nous  :  fi  on  lui  perlua^ 
de  qu'on  la  refpeéte  pour  elle-même, 
vous  en  ferés  la  plus  impertinente  &  la 
plus  infuportable  créature  du  monde. 
Surtout  ne  la  voïés  point  trop  :  accoa- 
tumés  la  à  fe  paffer  des  plaifirs,  ïivous 
ne  voulës  vous  en  laffer bientôt: qu'el- 
le aprenne  à  demeurer  chez  elle,  à  lire 
de  bons  livres,  à  travailler, 

Vous  trouvères  peut-être  bteâre  qu'une 
femme  qui  n'a  jamais  été  mariée  vous 
donne  tant  de  leçons  fur  le  mariage. 
Mais  fofe  vous  dire  que  la  grande  con- 
fiance qu'on  a  toujours  eue  en  moi 
m'en  a  plus  appris  que  n'auroit  fait  ma 
propre  expérience. -  J'ai  toujours  vu 
que  les  grandes  averfions  ne  naiffoient 
que  de  bagatelles  qui  revenoient  fou- 
vent.  Il  n'y  a  qu'à  fe  livrer  peu  dans T 
les  commencemens  à  l'amitié ,  à  s'ob- 
ferver,  à  fe  refpecter  mutuellement; 
&  tout  va  bien  dans  la  fuite ,  &  de 
lui  -  même ,  &  fans  effort.  Je  voudrois 
vous  voir  heureux:  &  c'efl  pour  y 
contribuer  que  je  m'enfonce  dans  ces- 
détails. 

Réglés  votre  depenfe.    C'efl  notre 

vanité  qui  étend  nos  befoins.  I*a  natu- 
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re  ne  nous  en  donne  que  d'aifés r  à  ££- 
-tisfaire.    Un  bon  lit,  une  bonne  table 
abondante,  un  équipage,  que  vçulés- 
.vous  de  plus  ?  L'état  où  nous  avons 
été  doit  nous  faire  goûter  celai  où  nous 
fommes.    Comparés  ee  que  vous  êtes 
né  avec  ce  que  vous  êtes  devenu:  & 
je  vous  défie  de  ne  pas  vous  trouver 
heureux.    Vous    excités  déjà  affés  les 
onurmures  de  l'envie.     Mettes  la  dans 
Ton  tort  en  renonçant  à  ces  dépenfes 
qui  vous  ont  fait  fi  peu  d'amis ,  à  ces 
airs  de  feigneur  qui  vous  ont  attiré  tant 
de  ridicules.    Qui  s'efl  le  plus  moqué 
de  vous?  ceux  à  qui  vous  avés  don- 
né les  plus  magnifiques  repas.    Votre 
famille  fera  la  mienne.    Mais  elle  me 
deviendra  étrangère ,  quand  je  vous  ver?- 
rai  prendre  un  ton  qui  vous  ruinera. 
Je  ne  fuis  pas  plus  avare  que  voua 
.Mais  j'aurois  cinquante  mille  livres  de 
trente,  que  je  n'aurois  pas  le  train  de 
grande  dame,  ni  un  lit  galonné  d'or 
.comme  Me.de  la  Fayette,  ni  un  valet 
de  chambre  comme.Me.  deCoulanges. 
Le.  plaifir  qu'elles  en  ont  vaut-il  les  rail- 
leries qu'elles  en  effuïent  %  M.  le  Chan- 
celier fon  oncle  eft  plein  de  modéra- 
tion :  :  &  le  roi  Feftime. 
■  Souveriés  vous  encore  de.  ne. parler 

ja- 
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'jamais  ni  en!  bien  ni  en  mal  de1  votre 
femme.     G'ëft  le  plus  fot  dès  pêrfona* 
•ges.  Ne  l'éntretenés  point  de  vos  bon-^ 
nés  fortunes   ni  de   vôtre  galanterie; 
Oeft-  une  oifon  :  vous  n'êtes  point  fur 
vos  gardes:  vous  vous  échapés.    Elle 
Vous  croit ,  ou  elle  ne  vous  croit  pas  :  iî 
elle  ne  vous  croit  pas ,  elle  vous  méprife  : 
H  elle  vous  croit,  elle   répète  tout 
Elle  ne  fut  l'autre  jour  qu'un  moment 
avec  vous  :  &  elle  nous  f  aporta  votre 
finguliere  façon  de  battre  les  Anglois^ 
Vous  ne  craignez  que  moi  en  ces  oc^ 
cafions.  Vous  me  faites Tuer.  Mais  vous 
-faites  rire  les  autres.    Quand  vous  ne 
fongés  qu'à  m'éviter,  toutes  vos  ca1 
shoteries  ne  font  que  vous  jetter  en 
des  mains  afïurément  plus  dangereufes. 
Votre  femme  avoit  befoin  d'un  plus 
long  fëjour  ici,  pour  fe  rendre  propre 
aux  honnêtes  gens.  Elle  paroit  douce  \ 
iès  défauts  font  ceux  de  fon  éducation. 
Il  y  a  dans  ma  chambre  vingt  perfonnes* 
trois  enfans  ,  &  dix  chiens.    J'ai  du 
loifir,  mais  point  de  repos.    Donnés 
une  fomme  par  an  >  e?eft  le  feul  moïen 
de  l'empêcher  de  mettre  vingt  écus  pour 
avoir  des  heures  couvertes  de  vaiifelle 
d'argent.    Je  vous  confeillerois  mille 
francs,  fi  elle  n'en  avoit  dépenfé  quatre 
G  6  mille 
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mille  en  quatre  jours..  Quand  je  lui 
parlai  de  robçs  de  chambre  unies  pour 
cet  été  ?  elle  me  répondit  :  quoi  ?  fans  or 
&  fans  argent!  Qui  n'eut  cru  qu'elle 
en  avoit  toujours  été  couverte  ?  &  hier , 
.elle  ne  favoit  ce  que  c'étoit.  Profites 
de  l'éloignement  où  elle  efl  de  fa  fa- 
mille. Si  vous  m'informes  de  fa  con- 
duite ,  je  lui  ferai  des  préfens  ou  des 
réprimandes..  Ç'efï  une  enfant  :  il  faut 
la  conduire  en  enfant:  je  fuis  en  train 
d'éducation:,  je  fai  ce  qu'il  en  coûte; 
^infi  ne  vous  rebutés  pas: 

Quel  eft  l'état  de  l'affaire  de  Monfieur 
Truc?  Si  mon  crédit  ne  fuffit  pas 9  il 
efl  de  plus  grands  crédits  9  dont  je  dit 
pofe  ailes*.  A  l'égard  du  marquifat  ou 
comté,,  je  fai  par  expérience  qu'on  en 
efl  fort  libéral  à  la  cour.  On  le  donne 
^'abord  par  civilité.  Mais  il  y  a  toujours 
guelques  rébelles.  On  les  réduit  bientôt  ? 
«en  empêtrant,  de  ce  nom  fes  amis  ôc 
fcs  valets.. 

Vous  accufés  bien  légèrement  votre 
marchand!  de  friponerie,.  Vous  avés 
une  erreur  fort  ruineufe  :  vous  voulés, 
toujours  du  plus  clien,  Vos  points  de 
prance  font  plus  beaux  que.  ceux  du 
roi.  Jamais  les  hommes  ne  les  portent 
§ns  à  caufe  du  .continuel  blanchiiTage. 
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Ces  fins-là  font  pour  les  femmes  qui 
mettent  un  mouchoir  fix  mois  fans  le 
faire  blanchir.  Je  ne  puis  confeiller  à 
Me.  de  la  Challoniere  de  vous  donner 
fa  fille.  La  jeunefîe  de  Mè.  d'Aubigné 
ne  la  met  pas  à  couvert  de  vos  infidé- 
lités. Je  crois  notre  coufine  fort  fkge  : 
mais  je  vous  le  crois  très  peu.  Je  fois 
bien  trompée ,  ou  votre  femme  ferpit 
jaloufe  :  &  elle  auroit  raifon  de  l'être. 

Je  voudrois  vous  voir  eftimé.  On 
vous  a  fait  des  injuftices  I  Cela  n'eft 
pas  bien  fur..  Mais  faites  rougir  vos 
ennemis  ,fi  vous  eri  avez.  Si  mon  ami- 
tié vous  importune,  dites  le  moi  fran- 
chement.. Je  ferai  coutente  ?  pourvu 
que  vous  le  foïés.  Mais  û  vous  vous 
ruinés,  comptés  que  vous  en  fouffrirés 
feul  9  .&  que  je  ne  facrifierai  point  me,$~ 
pauvres  à  votre  luxe. 

Adieu  y  mon  cher  frère  :  fi  cette  im- 
.jnenfe  inftruélion  vous  déplaît  ?  vous 
me  faurez  gré.  du  moins  de  l'intention. 
Vous  n'aurés  point  d'efprit  pour  aujour- 
dui.  Je  le  garde  tout  pour  l'ouvrage 
que  je  vou&ai promis .:.&  ce  fera quelquer 
chofe  de  bon. 
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1678.  ;  A  St.  Germain  3  15  mars, 

JE  vous  envoie  le  bel  ouvrage  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  &  que  je  vous  ai 
tant  fait  attendre  *.  Je  vous  prie  de 
le  lire  &  de  ne  le  pas  critiquer.  Il  efl 
plus  aifé  de  bien  difcourir  que  de  bien 
écrire.  Nation,  m'a  dit  que  vous  étiés 
fort  touché  de  la  marque  d'amitié  que 
je  vous  ai  donnée  fur  cet  enfant  f.  Si 
vous  aviés  plus  de  confiance  en  moi , 
vous  me  trbuveriés  la  mênïe  en  tout. 
Vous  me  craignes  trop.  J'aurois  des 
complaifances.  J'aurois  empêché  votre 
favori  des  Rolines  de  vous  ruiner.  ^  Que 
v  votre  femme  ne  vous  réfîfte  point. 
Vous  ne  pouvés  la  trop  aimer.  Mais 
dans  les  chofes  férieiifes,  prenés  l'au- 
torité que  doit  vous  donner  le  rôle  de 
mari  &  la  dirproportion  d'âge.  Je  liji 
écris  un  mot.  Ne  l'accoutumés  point 
à  voir  nos.  lettres.    Nous  ferons  plus 

*  Apparemment  les  œuvres  d'un  auteur  de 
fept  ans. 

f  C'étoit  un  fils  naturel  de  M.-  d'Aubigné  3, . 
aommé  Charlott 
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libres.    Nous  femmes-  les  plus  forte* 
Nous  en  viendrons  à  bout.    Elle  me 
haïra  peut  être.  Peu  m'importe ,  pour- 
vu qu'elle  devienne  raifonable.  Je  fufs 
ravie  que  ma  lettre  ne  vous  ait  pas  dé- 
plu.   Le  jugement  vaut  de  l'expérien- 
ce.   Et  j'ai  vu  de  près  tant  de  mena- 
-ges  que  je  crois  pouvoir  parler  du  vô- 
tre.   Monlieur  Scaron  ne  me  donnoit 
>que  cinq  cens  francs.    Laiffés  à  Me. 
de  Mioflèns  votre  femme.  Quand  vous 
'voudrés  revenir  ?  écrives  lé  moi.    Je 
vous  chercherai   une  maifon  à  Paris. 
•  Tous  les  quartiers  me  font  indiférens. 
Lequel  aimez-vous  le  mieux  ?  Il  ne 
vfaut  point  renoncer  à  Cognac,     On 
vous  l'ôteroit  infenfiblement.  M.  Col- 
bert  eft  dans  une  douleur  qu'il   faut 
laifier  paffer.    Je  lui  parlerai.    Votre 
fbile  eft  trop  fuccint.    Ce  n'eft  point 
par   monofillabes  qu'on   répond    aux 
gens. qu'on  aime.  Vous  paflés  trop  lé- 
gèrement fur  l'article  de  Made.  d'Au- 
bigny. 

-ce  19. 
IV- a  lettre  a  été  interrompue.  Vous 
fevés  que  je  né  fuis  pas  maitreffe  de 
mon  tems.  Je  parlerai  à  M.  de  Crus- 
fol  de  l'affaire  du  lieutenant  général. 
Car  je  ne  crois  pas  être  fort  bien  avec 

M. 
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M.  de  Montauzier.  Nous  aurons  une 
très  belle  maifon  à  Paris  pour  500 
écus.  Que  Me.  d'Aubigny  m'écrive 
fouvent.  J'aurai  la  complaifance  de  lui 
faire  réponfe.  Elle  aprendra  à  bien  écrire. 
Je  m'entends  un  peu  en  éducation.  Et 
il  paroit  par  mes  princes  que  je  ne  luis 
pas  fans  talens.  Vous  n'avez  que  deux 
ehofes  à  faire:  à  vous  réjouir  &  à  vous 
fâuver.  Je  çonnois  des  gens  qui  ne 
foupirent  qu'après  ce  bonheur. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  fâcher 
toujours..  Mais  qui  vous  parlera  fran- 
chement, il  ce  n'effcmoi?  Votre  mar- 
chand fe  plaint  _de  vous.  Et  jl  &  rai- 
fon.  Quand  des  parties  font  arrêtées , , 
il  n'y  a  qu'à  péïer.  Les  marchands  de 
Paris  ne  craignent  point  les  violences 
des  gouverneurs  de  Cognac.  Ils  fe 
font  péïë-r  des  plus  grands  feigneurs. 
Quand  on  n'a  pas  la  fomme  entière,, 
on  entre  au  moins  en  péïement.  Quand 
ils  voient  de  la  bonne  foi,  ils  rie  font 
que  trop  faciles.  Rien  ne  nuit  plus  à 
la  réputation  que  les  mauvais  procédés 
0  il  s'agit  d'argent.-  Je  fuis  tout  à. 
fait  rebutée  de  Maintenon  par  la  fouie 
j|u  monde  qui  s'y  jette.  Si  vous  y 
venés,  ne  perdes  pas  une  occafion  de 
dire,  que  vous  ne  voudriés  pas  vous 

jouer 
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Jouer  à  me  furprendre,  &  que  je  fuis 
au  defefpoir  d'avoir  un  monde  fur  le- 
quel je  ne  compte  pas.  Je  pafferai 
pour  bizare  :  mais  du  moins  je  ferai  li- 
bre. Je  vais  là  pour  me  repofer:  & 
Ton  m'y  étouffe. 

LETTRE    XLVIIL  * 

Ce  mercredi^  i%  juillet* 
Ë  parles  jamais  d'affaires  avec  les 


N 


parens  de  Madame  d'Aubigny 
On  s'aigrit.  On  ne  s'entend  point.  Où 
s'éloigne.  Et  ce  n'efl  pas  ce  qui  les  avan- 
ce.   Prenés  Viette.    Serves  vous  du. 
tems  où  j'ai  encore  du  crédit  pour  les 
mettre  à  la  raifon.    Pourquoi  vous  dî- 
tes-vous  réduit  à  dix  mille  livres  de 
rente -?•  Premièrement ,  cela  n'efl  point. 
Enfuite,    comptés   que   l'argent   que 
vous  touchés  du  roi  doit  être  évalué 
plus  de  quinze  mille  livres  de  rente», 
Maintenon  m'a  appris  ce  que  valoient 
les  fonds  de  terre.  Mais  ne  faut-il  pas. 
que  vous  touchiés  tôt  ou  tard  la  dot 
de  Me.  d'Aubigny? 
Ne  vous  chagrinés  pas?  je  vous  en 

COUr 

*  UadreJJh:  Pour  M.  d'Aubigny,  rue  St. 
Perc3  Fauxbourg; St.  Germain,  à  Paris. 
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^conjure.  Vous  avez  une  femme  dévo- 
te, jeune,  douce,  &  qui  vous  aime. 
Une  plus  riche  vous  auroit  été  moins 
ibumife.  Ouvrés  moi  votre  cœur  fur  fo.n 
-fujet,afin  que  je  latraite  plus  ou  moins 
bien,  fuivant  que  vous  en  (ères  plus  ckx 
moins  fatisfait.  1  faut  la  punir ,  il  faut  la 
récompenfer  comme  une  enfant.  Confô- 
lérvous  des  defagrénieris-  de  votr&ma- 
riage  par  les  bons  côtés  qu'il  a.  Il  efl 
fait.  Dieu  l'a  permis  :  fongez.à  votre 
::faiuk  Ne  joués  point  fi  vous  m'aîmez. 
Oppofez  vous  à  une  mélancolie  qui  èfl: 
votre  pente  naturelle.  Venez  ici  >  qu;and 
vous  voudrés.  Vous  ne  manqueréspas 
de  gens  qui  vous  préiènteront.  Si  vous 
avés  de  la  triileffe,  vous  m'en  donne- 
.rés.  Vous  ne  connoiûes^pas  la  moitié 
.de  ma  tendrefTe  pour  vous.  L'autre 
jour,  je  vous  vis  fain  &  guai.  Je  m'en 
porté  encore  bien.  Songez,  mon  cher 
frère,  à  ce  que  nous  étions  il  y  a  dix 
ans  :  &  nous  nous  trouverons  heureux. 


"~i2f&(^k< 
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Ce  vendredi  aufoïr, 

Lle's  à  Maintenons  quand  vous 
voudrés.    Et  difpoïes  en  comme 

-■--  -    _  moi 
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'moi-même.- Menés  y  votre  femme. 
'  Elle  s'y  ennuiera.  Mais  il  effc  bon  qu'el- 
le apprenne  à  s'ennuïer.  Mlle,  de  la  Har- 
teloire  *  *  efl  afles  bonne  compagnie. 
Nos  amis  ont  tort  de  croire  que  je  vous 
aime  moins.  Ce  foupçon  éft  fondé  fur  ce 
que  nous  avons  vécu  il  peu  enfemble, 
que  vous  paroiffés  devant  moi  dans  une 
contrainte  qui  approche  de  la  méfiance, 
ou  fi  vous  voulés  ,  du  refpeét.  Vous  me 
voies  afles.  Et  je  ne  defire  de  vous  que 
votre  plaifir,  votre  bonheur,  &  votre 
amitié. 

Je  parlai  bien  rudement  àjMe.  d'Au- 
bigné  fur  fes  mauvaifes  habitudes.  Elle 
vous  échapent,  parce  que  vous  la  voïés 
tous  les  jours.  Mais  il  e-ft  fur  qu'elle  a 
appris  à  parler  du  nez ,  à  rire  fans  en 
avoir  envie ,  à  s'aplaudir  en  parlant  avec 
des  airs  &  des  minauderies  ,  qui  fefoient 
contrefaire  Me.  de  Longueville  ,  qui 
les  foutenoit  pourtant  avec  l'efpritôtla 
.figure  d'un  ange.  Qu'elle  parle  natu- 
rellement :  aux  gens,  à  qui  elle  veut 
plaire,  comme  à  fon  laquais.  Que  fes 
fouris  ne  foient  pas  de  commande. 
Qu'elle  fe  mette  dans  l'efprit  qu'il  vaut 

mieux 

**  Parente  de  Scuon, 
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mieux  paffer  pour  férieufe  que  pour  ri- 
dicule ?  &  pour  taciturne  que  pour  im- 
bécile. Adieu.  C'en;  un  mauvais  per- 
fonnage  auprès  d'elle  que  celui  de  gou- 
vernante. Je  m'en  abftiendrois ,  fi  je 
l'aimois  moins.  M.  Fagon  eft  perfuadë 
qu'elle  mange  des  vilainies ,  &  qu'elle 
n'aura  jamais  de  fanté  ni  d'enfant ,  fi 
par  une  longue  fuite  de  bonne  nourri- 
ture ,  elle  ne  rétablit  foa  çffenac  &  ne 
purifie  fou  fâïig. 

Votre  M.  le  Gois  eft  très  importun. 
Il  préfente  une  figure  trifte.  Et  non 
feulement  il  veut  que  je  le  ferve  de  mon 
crédit,  mais  encore  que  je  cherche  en 
quoi  ôc  comment..  On  m'offre  pqurlui 
un  emploi  àBlaye:  &  il  le  veut  à  Bour- 
deaux.  Je  le  fervirai  pourtant  par  con- 
sidération pour  la  mémoire  dn  maréchal 
d'Albret.  Mais  il  faut  me  donner  les 
affaires  toutes  mâchées.  Je  ne  puis* 
donner  un  moment  aux  miennes  :  & 
Ton  exige  que  je  commence  &  que  je 
finiffe  celles  des  autres  !  Je  vais  parler 
tout  à  l'heure  à  M.  de  Louvois.. 

jfàBL 

LET- 
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LETTRE    L. 

■Ce  jeudi  faint ,  à  dix  heures  dt  mat 'ni 

TE  Tais  bien  fâchée  de  la  maladie  de 
J  Me.d'Aubigny.  Une  femme  de  fèize  ' 
-ans  n'eft  pas  un  petit  embaras.  Je  vous 
admire  de  vouloir  courir  le  péïs!  Vous 
la  lacérés  donc  feule.  J'aurois  fouhaité 
qu'elle  eut  paffé.  avec  moi  l'été,  foit  à 
Bareges  foit  à  Clagni.  Afon  âge,paffer 
d'une  mauvaife  éducation  au  gouverne- 
ment abfolu  de  (a  propre  perfonne ,  c'eft 
la  chofe  du  monde  le  plus  dangereufe. 
Me.  de  Montefpan  me  par  oit  fort  con- 
tente de  vos  foins  &  de  vos  procédés 
à  fon  égard.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
notre  voïage  ,  ne  fâchant  comment  je 
le  ferai.  S'il  n'y  avoit  que  M,  du  Maine  , 
on  pourroit  fuivre  la  voiture.  Mais  â 
les  petits  marchent,  c'eft  un  embarras 
qui  ôte .  tout  plaifir.  Il  y  a  du  tems  d'ici 
au  15  de  mai.  Et  il  ne  faut  qu'une  mi- 
nute pour  tout  changer.  ,Bon  jour.  Je 
vous  plains  tout  à  fait  de  voir  toujours 
fouffrir  une  perfonne  que  vous  aimés. 
Ne  peut-on  pas  vous  donner  une  corn- 
million?  c'eft  deux  cens  aunes  de  da- 
mas bleu  qu'il  me  faudrait  :  ni  pâle  ni 

turquiri  f 
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tiirquin  ,  mais  fort  &  beau.  Quoique 
vous  en  difiés,  vous  n'êtes  fur  la  routé 
de  perfonne  :  &  je  vous  aime  unique- 
ment. Quand  Me.  d' Aubigny  fera  mieux, 
amenés  la  un  peu.  Nous  lui  ferons  voir 
la  cour.  Elle  dineroit  chés  Me.  de Mon- 
téfpan,  &fouperoit  chés  Me.  de  Riche- 
lieu. J'ai  grande  envie  d'aller  dans  l'en- 
trefol.  C'efl  un  lieu  charmant:  excellens 
repas ,  air  de  folitude  ,  converfation 
libre  :  tout  m'en  plaît. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  de  ce 
que  j'ai  dépenfé  pour  Me.  d' Aubigny 
depuis  quinze  mois,  non  pour  vous  le  re- 
procher ni  pour  vous  le  faire  péïer  :  mais 
pour  vous  montrer  que  deux  mille  écus 
font  bientôt  partis.  Elle  efl  bien  habil- 
lée. Je  n'ai  jamais  eu  ni  n'aurai  rien  de 
pareil ,  quoique  je  paffe  ma  vie  à  la 
cour,  où  l'exemple  porte  à  l'excès  ce 
goût  de  luxe  qui  y  efl  comme  naturel. 
Adieu ,  je  vous  embrafTe  tous  deux, 
M.  du  Maine  fe  porte  bien.  Mlle,  de 
Nantes  a  la  fièvre.  Vous  voïés  les  deux 
autres  qui  ne  font  pas  en  fort  bon  état. 


LET- 
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A  fept  heures  du  Joir. 

CHERCHE'sune  maifonà  votre  fan- 
taifie:&nepenfé$  pas  à  moi.  Ou- 
tre la  complaifance  que  j'aurai  pour  votre 
choix  ?  je  fuis  fi  peu  à  Paris  5  que  vous  ne 
devés  pas  me  compter.  Je  fuis  bien 
fâchée  de  n'avoir  pu  mener  Me.  d'Au- 
bigny  au  camp.  Je  n'ai  pu  y  aller. Ce-, 
pendant  M.  deNoailles  m'y  avoit  con- 
viée. Tout  ce;que  votre  femme  fera 
avec. Madame,  de  Breuïllhac  fera  très 
bien.  Elle  a  dé  l'efprit  &  des  mœurs. 
Elle  n'eil  pas  du  grand  air  :  tant  mieux: 
les  prudes  font  la  fociété  la  plus  con- 
venable aux  ;  jeunes  perfonnes.  Nous 
partons  de  demain  en  huit  pour  Fon- 
tainebleau. Je  n'entends  rien  à  la  chi- 
cane. Je  renvoie  tout  à  M.  Viette.  Je 
fiiis  très  inquiète  de  M.  de  Montche- 
vreuil.  Ne  le  fôiés  pas  de  moi  :  je 
pafferai  l'été  à  Clagny.  Adieu,  mon 
ami.  Je  vous  embraiïe  tous  deux:  & 
je  voudrois  vous  voir.  Le  roi  ne  me- 
né à  ce  voiage-ci  que  très  peu  de  da- 
ines, &  cinq  ou  fix  vieux  feigneurs. 
,  On  nç  fera  ,que  çhaflèr  &  fe  prome-] 
e-  ;  ner. 
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lier.  Après  cela,  voies  fi  vous  vou- 
lez en  être,  vous  qui  n'aimés  ni  l'un 
ni  l'autre.  Vous  n'aurés  pas  Blaye, 
à  moins  que  le  roi  ne  vous  le  donne 
de  lui-même.  Sien  effet  vous  avez 
donné  de  bons  avis,  pourquoi  n'en  de- 
manderiés-vous  pas  le  droit  ?  Addref- 
fés  vous  à  M.  de  Pontchartrain  <k  non 
à  moi  :  il  peut  tout  là  deffus.  Vous 
ne  voudriés  pas  que  j'entretinffe  le  roi 
de  ces  miferes! 

LETTRE    LU. 

A  midi,  à  Sî.  Germain. 

TE  vous  remercie  de  tous  vos  foins: 
!  &  je  les  reçois  avec  beaucoup  de  plai- 
ïir.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  fur  notre 
convertie  que  je  n'aie  parlé  à  M.  Pel- 
lilfon.  Je  ne  comprends  point  pour- 
quoi je  ne  le  vois  plus.  Il  faut  accom- 
pagner notre  zèle  de  quelque  pruden- 
ce ,  &  ne  nous  pas  charger  d'une  fille 
dont  nous  pourrions  être  embarraffés. 
Je  vous  verrai  du  quinze  au  vingt  de 
ce  mois  :  &  nous  ferons  de  ces  mer- 
veilleux foupers  ?  excellens  remèdes 
contre  mes  migraines.  Vous  aurés  dans 
peu  notre  coufîn  ViHette,    Faites  lui 

bka 
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bien  ma  cour,  je  vous  prie:  &  répa" . 
rës  les  irrégularités  qu'il  trouvera  dans 
mon  procédé.  Jai  vu  le  bon  homme 
Caumont  *.  Il  elt  moins  chagrin  en  con* 
verfation  que  par  écrit  Vous  l'avez* 
adouci  fans  doute.  J'embrafîe  votre  pe- 
tite femme.  Si  elle  efl  raifonnable,je* 
lui  permettrai  de  venir  me  voir  avec  f& 
robe  de  velours, 

LETTRE    LUI 

A  MamHnon ,  le  29  ottobreà 

JE  v 0 u  s  écrivis  hier  en  partant  de 
Verfailles.  Dans  la  crainte  que  ma 
lettre  ne  foit  perdue  ,  je  vais  vous  la: 
redire.  On  ne  peut  être  plus  inquiète 
que  je  le  fuis  de  la  petite  vérole  de  ma 
fœur.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœuc 
que  fon  tein  puifie  s'en  fauver,  J'et 
père  beaucoup  de  fa  jeuneffe.  Elle  fera 
très  aimable,  tant  qu'elle  fe  conduira 
bien.  Nous  ne  craignons  pas  tant  la 
petite  vérole  que  vous  penfés  :  il  y  a 
lon-tems  que  je  fuis  aguerrie  contre 
tous  les  maux.  Ne  changeons  rien  à 
nosmefures.  Je  vous  recevrai  ici  quand 

*  Son  oncle. 

Tme  FIL  H 
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y  viendrés.  Me.  d'Aubigny  y  demeu- 
rera, fi  elle  veut.  Si  non,  elle  trouve- 
ra un  apartement  meublé  à  l'hôtel  des 
princes.  Bon  prétexte  pour  ne  pas  voir 
de  monde.  Toutes  les  fois  qu'on  me 
dit  qu'elle  n'aime  que  Dieu  &  vous,  je 
fuis  û  ravie,  que  je  me  livrerois  vo- 
lontiers à  l'inclination  que  j'ai  de  la  gâ- 
ter. Mais  pourquoi  choifir  l'hiver  pour 
voir  Maintenon  ?  Il  perd  bien  de  fes 
agrémens.  J'ai  donné  ordre  qu'on  re- 
çut vos  meubles  à  l'hôtel  du  Maine. 
Vous  pouvés  être  ici  les  premiers  jours 
de  décembre.     Arrivés  donc. 


LETTRE     LIV. 

Fête  de  St.  Thomas. 

"l'Ai une  manière  de  rhumatifme  dans 
J  la  tête  ôc  par  tout  le  corps  qui  me 
tient  fort  violemment  depuis  hier  au 
foir.  Madame  de  Montefpan  &  moi 
nous  irons  vendredi  à  Paris.  Que  per- 
fonne  ne  le  fâche.  Que  votre  caroflè 
foit  à  onze  heures  précifes  à  la  porte 
de  la  rue  St.  Honoré.  Nous  irons  chez 
vous  à  une  heure  après  midi.  Trou- 
vez-vous y  pour  donner  la  main  à  Ma- 
dame de  Montefpan.    Je  ne  crois  pas 

qu'elle 
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qu'elle  bazarde  de  voir  Madame  d'Au- 
bigny  à  caufe  de  la  petite  vérole.  Nous 
dinerons  chés  M.  de  Mortemar.  Acou- 
tumés  votre  femme  à  la  folitude.  Elle 
n'eft  point  faite  pour  être  dans  le  mon- 
de. Offres  à  M.  de  Mortemar  votre 
équipage.  Il  n'en  a  point.  C'eit  lefeul 
fervice  que  vous  puiiïiés  lui  rendre  :  & 
il  peut  vous  en  rendre  mille.  Vous 
avés  trop  peu  de  gens  dans  votre  gran- 
de maifon.  Recueilles  vous  y ,  au  lieu 
de  vous  y  éparpiller.  Inltiuifés  Me. 
d'Aubigni  pendant  fa  convalefcence, 
Elle  a  un  air  d'emplâtre  que  je  voudrois 
bien  lui  ôter. 

LETTRE    L  V.  * 

A  Madame  d'Aubigne'. 

A  Ver] ailles ,  ce  famé di  au  Joir. 

'Avois  réfolu  de  vous  voir  aujour- 
dui.  Mais  puis-je  répondre  un  mo- 
ment de  moi?  Me. de Montefpan a 

voulu 

*  Cette  lettre  a  qu'on  a  déjà  vue  en  partie 
dans  fédit.  de  Nancy,  a  déplu  à  quelques  per- 
fonnes.  Je  Faurois  retranchée  de  celle-ci ,  fî 
elle  n'avoit  plu  à  d'autres  d'un  goût  auili  fin 
quoique  moins  frivole.  C'eft  une  lettre  de 
H  2  ca- 
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voulu  profiter  de  ce  beau  foleil  pour 
voir  Noify.     Et  je  conduis  demain  au 
val*  Mlle,  de  Tours.  Lundi  j'irai  rece- 
voir la  cour  à  St.  Germain.    Je  vous 
prête  Noëlle.  Ne  remploies  point  aux 
achats.    Elle  eft  dépenfiere.    Je  vous 
promets  un  laquais  fort  grand  :  les  pe- 
tits ne  font  bons  à  rien.    S'il  vous  dé- 
plaît ,  chaiïësle.    Si  fon  fucceffeur  a  le 
même  malheur  ,  chaffés  le  auffi9  jufqu'à 
ce  que  vous  en  aïés  trouvé  un  bon. 
J'en  ai  deux  très  inutiles  que  je  vous 
prêterai.    Ii  vous  faut  un  bon  feu  ,  de 
la  gelée ,  &  peu  de  train.  Quatre  che- 
vaux vous  fuffiront.  Je  vous  écris  tout 
ce  qui  me  vient  dans  la  tête,  non  pour 
vous  gêner,  mais  pour  vous  inftruire. 
Vous  croirés  bien  que  je  .connois  Paris 

mieux 

caractère  :  elle  donne  une  idée  jufte  du  luxe," 
&  du  prix  des  denrées  de  ce  tems-là:  enfin  il 
y  a  je  ne  fçai  quel  plaifir  à  entendre  parler 
ménage  une  femme  qui  a  régné.  J'aurois  dû 
fans  doute  fupprimer  de  ce  recueil  beaucoup 
d'autres  détails  auffî  minucieux.  Mais  les  copies 
manuferites  de  la  plupart  de  ces  lettres  étant 
afTés  communes  à  Paris,  j'ai  craint  qu'un  li- 
braire ne  recueillît  ces  minucies  ,  de  ne  fit 
acheter  deux  fois  au  publjc  le  même  livre, 
en  annonçant  une  édition  plus  complète. 

*  Petite  maifon  dans  Le  parc  de  St.  Ger^ 
main. 
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mieux  que  vous.  Dans  ce  même  efprît , 
voici, ma  chère  fœur,  un  projet  dedé- 
penfe,  tel  que  je  Fexécuterois  fi  j'étois 
hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  per- 
fonnes ,  Monfieur  &  Madame ,  3  fem- 
mes, 4  laquais 3  2  cochers,  1  valet  de 
chambre. 


Quinze    livres 

dé  viande 

à 

5  £  k 

livre 

3 

liv, 

.  15  £ 

Deux  pièces  de  rôti 

% 

10 

Du  pain 

ï 

10 

Le  vin 

1 

10 

Le  bois 

2, 

10 

Le  fruit 

I 

10 

La  bougie    . 

*     . 

10 

La  chandelle 

8 

14      13 

Je  compte  4  f.  en  vin  pour  vos  4 
laquais  &  vos  deux  cochers.  C'efl  ce 
que  Madame  de  Montefpan  donne  aux 
fiens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  cave ,  il 
ne  vous  couteroit  pas  3  f.  J'en  mets  6 
f.pour  votre  valet  de  chambre,  &  20 
pour  vous  deux  qui  n'en  buvés  pas 
pour  trois. 

Je  mets  une  livre  de  chandelle  par 

jour,  quoiqu'il  n'en  faille  qu'une  demie - 

livre.  Je  mets  10  f.  en  bougie.  Il  y  erc 

H  3  % 
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a  fix  à  la  livre  qui  coûte  i  liv.  10  f.  ôc 
qui  dure  trois  jours. 

Je  mets  sliv.  pour  le  bois.  Cependant 
vous  n'en  brulerés  que  trois  mois  de 
l'année  :  &  il  ne  faut  que  deux  feux. 

Je  mets  i  liv.  10  f.  pour  le  fruit.  Le 
fucre  ne  coûte  que  1 1  f.  la  livre  :  &  il 
n'en  faut  qu'un  quarteron  pour  une 
compote. 

Je  mets  deux  pièces  de  rôti.  On  en 
épargne  ,  une  quand  Madame  ou  Mon- 
fieur  foupe  ou  dine  en  ville.  Mais 
auffi  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour 
le  potage.  Nous  entendons  le  ména- 
ge. Vous  pouvés  fort  bien  fans  paffer 
15  liv.  avoir  une  entrée,  tantôt  de  fau- 
ciffes ,  tantôt  de  langues  de  mouton  ou 
de  fraife  de  veau ,  le  gigot  bourgeois , 
la  piramide  éternelle,  &  la  compote  que 
vous  aimés  tant. 

Cela  pofé,  &  que  j'apprends  à  la 
cour ,  ma  chère  enfant,  votre  dépenfe  ne 
doit  pas  paiTer  100  liv.  par  femaine  :  c'efl 
400  par  mois.  Pofons  500,  afin  que  les 
bagatelles  que  j'oublie  ne  fe  plaignent 
point  que  je  leur  fais  une  injuftice.  500 
Mv.  par  mois  font 


Pour 
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Pour  votre   dépenfe    de  bouche 
.        .        .        .         6000  liv. 

Pour  vos  habits  1000 

Pour  loyer  de  maifon      1000 

Pour  gages  &  habits  des 
gens  1000 

Pour  les  habits,  l'opéra, 
&  les  magnificences 
de  Monfieur.  3000 

12000  liv. 
Tout  cela  n'eit-ii  pas  honnête  ?  Et 
le  refte  de  votre  revenu  ne  peut-il  fuf- 
fire  à  certains  extraordinaires  qu'on  ne 
peut  prévoir  ou  éluder,  comme  quel- 
ques grands  repas ,  l'entretien  de  deux 
caroffes  9  l'aquit  de  quelque  petite  det- 
te ?  Cent  piftoles  fufïïront  pour  vos  ha- 
bits. Vous  avez  une  année  d'avance. 
Et  je  vous-  en  donnerai.  Je  fuis  ravie 
que  vous  aïez  été  dîner  chez  INI.  de 
Vaujour,  Me.  d'Hudicourt  compte  auiïi 
beaucoup  fur  vous.  Ne  vous  piqués 
point  de  leur  rendre  ces  fomptueux 
feftins  qu'ils  vous  donnent.  Je  prends 
fur  moi  toutes  ces  vilainies  -  là.  Bon 
foir,  en  voilà  aiTés  pour  un  jour.  Si 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  un  mot 
peut  vous  être  utile,  je  n'aurai  nul  re- 
gret à  ma  peine.  Et  du  moins  je  vous 
H  4  au- 
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aurai  appris  à  ne  pas  dédaigner  lé  mé- 
nage. En,  Kfant  ce  projet ,  peut-être 
me  trouvères  vous  avare.  Efféïés  en  : 
ôc  l'on  vous  trouvera  très  magnifique. 
Adieu  %  mon  enfant  :  aimés  moi  com- 
me je  vous  aime. 


LETTRE    L VI. 
a  M.  d'Aubigne'. 

2£7Q  ce  vendredi  7  15  décembre. 

E  GRONDE'spas  la  France.  Je  l'ai 


N 


retenu.  Je  ne  fuis  point  dame 
d'atour.  M.  de  Villette  dit  j  que  je  ne 
fuis  que  dame  d'honneur  :  &  cette  char- 
gera n'efl  point  embaraffante.  Quand 
Ja  maifon  de  Me.  la  dauphine  fera  dé- 
clarée 9  vous  le  faurés  des  premiers. 
Jufques-là  5  moqués  vous  de  tout  ce  que 
tous  entendrés  dire.  Ges  bruits  font 
répandus  par  des  gens  mal-intentionés, 
que  le  mépris  feul  fait  taire.  Ne  pen- 
fës  plus  à  ce  que  vous  apellés  ma  fa- 
veur: &  fongés  à  votre  mal.  Le-ca- 
roffe  y  eft  pernicieux  :  la  diète  y  eft 
inutile.  Si  les  douleurs  augmentent ,  un- 
bain  d'eau  tiède.  J'en  fai  plus  là  deffus. 
que.  M.  Fagon.  Efféïés  de  la.  chaife  in- 
ventée. 
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ventée  par  l'abbé  Têtu*  Elle  eft  très 
commode.  Beaucoup  de  foins,  point 
de  remèdes.  Voilà  ma  recette.  Si  vous 
traités  ce  mal  cavalièrement,  il  augmen- 
tera. Vous  faites  trop  valoir  le  peu 
que  je  fais  pour  vous:  envoïez  cette  let- 
tre à  la  mère  de  M.  Barillon.  J'em- 
bellis un  cabinet  dont  je  fuis  fort  occu- 
pée. Je  ferois  fort  aile  de  vous  voir 
dimanche. 

LETTRE    LVIL 

à  Fontainebleau  3  ce  lojuinl      ifôoi 

JE  veux  dès  mulets  à  tout  prix:  les 
charetes  verfent,&  demeurent  dans 
les  défiles  des  chemins  de  Flandre:  les 
mulets  arrivent  toujours; 

J'ai  encore  fait  un  pas  pour  M.  Bril- 
Ion  9  qui  fera,  je  crois  3auffî  inutile  qu€ 
les  autres. 

M.  de  Bônrepaux  fort  de  ma  cham- 
bre...,.- On  a  effacé  4  lignes  dans-*  P  origi- 
nal» ..  vous  ne  pouvés  trop  le  remercier. 
Faites  vifiter  mon  caroffe  3  je  vous  prie: . 
il -rompt  k  tout  moment  '■:-  &  je  ne  fçai 
fi  celui  de  Me.  d'Aubigrry  neferoitpas 
plus  fur  :  ikz  pitié  de  moi  ;  &  donnés 
H  5  ce 
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ce  que  vous  croirés  le  meilleur  :  11  mes 
femmes  demeuroient en  chemin, où  en 
ferois-je  ? 

J'écris  à  M.  Viette  de  ne  plus  agir 
dans  mes  affaires,  fans  l'avis  de  M.  le 
préfident  Pelletier. 

Vous  me  paroilfez  content  deMadame 
d'Àubigny:  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  que  vous  vécuffiés  mieux  enfem- 
ble  :  Dieu  vous  béniroit  l'un  &  fautre  : 
elle  fera  toujours  contente  de  moi  :  car 
elle  me  trouvera  un  procédé  fort  égal. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les 
déchaînement  que  l'on  a  contre  moi. 
Comme  je  fuis  fort  glorieufe,  les  pre- 
miers mouvemens  font  fort  violens. 
Mais  je  me  dis  fort  vite  ce  que  la  rai- 
fon  dit  fort  tard  à  ces  fournois  qui  n'o- 
fent  éclater:  6c  ce  que  vous  m'en  écri- 
vez ell  fort  raifonnable  &  fort  pieuX. 
Toutes  ces  agitations  font  calmées: 
calmés  vous  auffi. 


LETTRE    LVIIL 

T £on  à  Fontainebleau ,  le  %  jnilht. 

JE  vous  défie  de  recevoir  mon  meu- 
ble de  velours  d' auffi  bon  cœur 
que  je  vous  le  donne.  Je  parlerai  pour 
vous  à  M.  Colbert,  quelque  mal  fatis- 

faite 
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faite  que  je  fois  de  lui  :  il  en  fera  plus 
porte  à  ne  pas  me  refufer.  Les  cha- 
grins ,  &  les  injuftices  valent  encore 
mieux  que  les  procès.  Vous  feriez 
trop  riche,  fi  vous  pouviez  quitter  le 
jeu  &  vivre  réguliement.  Quand  les 
malheurs  vous  donneroient  cette  peu? 
fée  5  vous  ne  feriez  que  ce  que  tout  le 
monde  fait  :  nous  nous  piquons  d'un, 
fentiment  contraire  par  vanité  :  mais  il 
n'importe  comment  nous  allons  à  Dieu. 
Ne  parlez  de  ma  faveur  ni  en  bien  ni 
en  mal:  rien  n'efl  fi  voifm  de  la  faveur 
que  la  difgrace.  Envoies  à  Beuvron  cet- 
te lettre  pour  Mlle,  de  Martel  Je  fuis  fi 
pareffeufe  &  fi  occupée ,  que  je  ferois 
fâchée  qu'elle  fut  perdue  après  avoir 
eu  la  peine  de  l'écrire.  Ne  prenez  point 
feu  fur  le  mal  que  vous  entendez  dire 
de  moi.  On  eft  enragé  :  &  on  ne  cher- 
che qu'à  me  nuire.  Si  on  n'y  réuffit 
pas  ,  nous  en  rirons  :  fi  l'on  y  réuffit , 
nous  fouffrirons  avec  courage.  Adieu , 
mon  cher  frère  :  fongez  à  l'état  où  nous 
étions  autrefois  pour  nous  trouver  heu- 
reux dans  celui  où  nousfommes.  Dans 
les  premiers  jours,  je  ne  pourrai  quit- 
ter Madame  la  dauphine ,  parce  que  je 
ferai  feule.  Veillez  à  vos  difcours  par 
rapport  à  moi.  On  vous  en  fait  tenir 
H  6  de 
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de  bien  infenfés  9  qu'on  me  répète  avec 
complaiiance.  Du  relie ,  je  fuis  tran^ 
quille:  on  s'accoutume  atout:  il  faut 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges-. 
Madame  la  dauphine  a  mal  aux  dents* 
C'efl  tout  ce  qu'il  y.  a  de  nouveau. . 


j 


LETTRE    LIX. 

ïtf  go-  a  Calais  x  ce  23,  Juillet. 

E  remis  en  partant  à  M.  Viette- 
l'ordonnance  de  M*  Colbert.  Avés 
vous  été  payé?  Je  vous  envoie  949  liv. 
que  vous  ne  voulés  pas  que  je  vous 
doive..  J'ai  du  loifir.  Et  je  vous- le 
donne;  Je  reviendrai  de  ce  voïage  aum* 
graife  que  je  l'étois  à  mon  retour  de 
Scheleftadt.  Mes  mulets  font  admira- 
bles* Je  trouve  toujours  mon  lit  arrivé 
avant  moi.  Je  fais  fort  grande  chère.  Je 
fuis  guaie,  defœuvrée,gourmande.,&  mal 
vêtues  B.  efl  arrivé  de  grands  accidens 
au  manteau  feuille-morte. .  J'en- deman- 
derais-un  autrelNanon.  Mais  je  crains 
«l'être  grondée.,.  Quand  partes -vous 
pour  Cognac  ?■<  Je,  m'intéreffe  unique- 
ment à  vous.  Je  ne  vous  le  dis  ni 
fouvent  ni  tendrement.  Mais  vous  me 
œsriotffés*  Je  ne  fuis  ni  doucereufe.  ni 
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importune.  J'embrafie  Madame  d'Au- 
bigny.  Il  ne  fe  pafife  ici  rien  de  note* 
veaih   Mais  que  dit -on  à  Paris? 

L  E  T  T  RE    LX. 

A  St.  Orner  3  24  juillet .  ;      1 680; 

VO 1  l  a  l'ordonnance  de  M.  de  Lou» 
vois.  Vous  ferés ,  je  crois ,  con- 
tent de  ma  diligence»  Il  fera  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  l'être  de  tout  ce  qui  fe>- 
ra  en  mon  pouvoir.  Mon  caroffe  me 
déplait  autant  qu'à  vous.  Mon  équipage 
va  bien.,  ma  fanté  comme  mon  équi- 
pe ,  &  mon  enjoument  comme  ma  fan- 
té. Je  vous  fuis  très  obligée  d'en  avoir 
été  en- peine.  Rien  de  plus*  agréable 
que  de  fe  bien  porter  ?  &  de  favoir  qu'il 
y  a  des  gens  qui  craignent  qu'on  ne  fe 
porte  maL  Mes  complimens  à  Me. 
d'Aubigny.  Je  ne  comprends  pas  M» 
Colbert.  Il  vous- fait  donc  attendre  en* 
core  votre  argent  î  Je  n'en  fuis  pas  fâ- 
chée dans  la  conjoncture  préfente.  Nul- 
le femme  de  la  cour  n'elt  mieux  fervie 
que  moi.  M.  Bontems  me  prépare  mon 
apartement  de  Verfailles  :  ainfi  je  le 
trouverai  en  bon  état.  Voilà  deux  lett  - 
très  que  je  reçois  de  votre  femme.  J'y 
B  y  fe- 
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ferois  réponfe  de  bon  cœur  :  faites  la 
pour  moi.    Ce  ne  feraient  que  des  re- 
mercimens  :  &  elle  peut  prétendre  de 
vous  des  amitiés. 

LETTRE    LXI. 

j£g  r  m  Ce  premier  jour  de  lan. 

CEtte  année ,  je  n'ai  à  donner  pour 
étrennes  à  Me.  d'Aubigny  qu'un 
habit,  &  un  carreau  que  Me.  la  prin- 
ceffe  d'Harcourt  m'a  aporté  d'Efpagne. 
Je  crois  que  je  changerai  ma  livrée. 
Cela  convient.  Notre  voïage  efl  remis 
au  mois  de  février.  M.  Fagon  eft  dé- 
claré premier  médecin  de  Me.  la  Dau- 
phine.  On  ne  dira  pas  du  moins  que 
cette  princeffe  efi  environnée  de  fots& 
de  fripons.  Vous  êtes  déraifonable  de 
vouloir  que  je  demande  au  roi  dans  un 
tems  où  il  m'accable  de  biens ,  d'hon- 
neurs ,  &  de  toutes  fortes  d'agrémens. 
Je  ne  lui  demanderai  jamais  rien.  Et 
je  ne  fonge  plus  qu'à  le  fervir  en  la  per- 
fonne  de  ma  maitreffe  avec  un  zele5 
une  fidélité ,  une  aiïiduité  qui  lui  mar- 
quent ma  reconnoiifance.  Je  verrai 
M.  des  Maretz.  Si  je  puis  achever  vo- 
tre affaire  ?  vous  -ferés  trop  heureux.  Me. 

d'Aubigné 
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d'Aubigné  peut  venir  ici  quand  il  lui 
plaira.  Qu'elle  vienne  en  robe  de  cham- 
bre. Je  l'habillerai.  Je  l'enverrai  à  l'opé- 
ra. Le  lendemain  elle  dinera  chez  Me. 
de  Montefpan.  Quand  j'aurai  un  mai- 
fon  montée,  elle  fera  un  plus  long  fé- 
jour.  Qu'elle  me  rende  le  portrait  de 
Me.  de  Montefpan.  Je  vous  fouhaite 
une  bonne  année  y  une  vie  6c  une  mort 
chrétienne. 

LETTRE    LXL 

a  Me.  b'Aubigne'. 

Le  3  janvier, 

JE  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  ma 
très  chère  enfant  ,  qu'il  vous  condui- 
re dans  fes  faintes  voies.  On  ne  fait 
pas  ces  vœux-là  dans  le  monde.  Je 
les  fais  au  milieu  de  la  cour  ,  où  il  ne 
faut  qu'être  pour  hair  le  monde  &  fes 
plaifirs.  J'y  éprouve  bien  que  Dieu 
fèul  peut  remplir  le  vuide  du  cœur  de 
l'homme.  Croïés,  ma  fille  ,  que  tou- 
tes les  chofes  que  vous  vous  figurés  fi 
délicieufes ,  &  que  vous  m'envies  peut- 
être,  ne  font  que  vanité  éi  affiiétion 
d'efprit.    La  cour  eft  comme  ces  per- 

fpec- 
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fpectives  qui  veulent  être  vues  dans 
l'éloignement.  Je  ne  puis  vous  y  pla- 
cer :  &  quand  je  le  pourrais,  je  ne  le 
ferais  pas.  Aimés  votre  mari ,  &vous 
ferés  heureufe,  Vous  êtes  indolente  6c 
mal  faine  :  tournés  ces  inconvénients 
au  profit  de  votre  falut.  J'approuve 
fort  que  vous  ne  vous  expofiés  pas  aux 
vifites.  Si  le  monde  ne  vous  gâtoit 
pas  ?  il  vous  ennuïeroit.  Vous  favez 
.  combien  je  vous  aime  :  faites  que  je 
vous  aime  davantage.    Ne  voies  point 

Me.  de  L cela  n'elî  bon-  à  rien. 

Ne  faites  pas  de  nouvelles  liaifons.. 
ConnohTés  avant  que  d'aimer..  Je  fuis^ 
votre  fœur,  votre  mère ,  votre  amie. 

EETTRE    EXIL* 

A  M.   D'A  U  B  I  G  NE?. 
ï<J8i.;  Iiunevilk)  10  février %. 

'Ai  été  fi  accablée  de  vifites à Nancy,, 


j 


que  je  n'ai  pu  vous  écrire.  Je  me 
porte  bien.  Quand  j'ai  mon  lit,  je  me. 
trouve  toujours  bien  logée:  &  je  l'ak 
Si  je  demeure  en  chemin.,  ce  ne  fera 
pas  manque  d'argent;    Remerciés  bien 

M. 
*UadreJ[e:  à  M.  d'Aubigny^rue.St  Pere^ 
prèsia  charité  3  an  faux|?ourg  St.  Germain. 
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M.  Brillon.  Dans  le  befoin  ,  je  recourrai 
à  lui.  Faites  préparer  mon  apartement 
à  mon  gré.  Cela  n'eft  pas  aifé.  Mais 
pour  moi  vous  fériés  bien  quelque  chofè 
de  plus  difficile.  Il  me  faut  un  feu  doré  : 
que  la  grille  en  foit  très  groffe.  J'aime 
le  grand  feu  préférablement  à  toute  au- 
tre délicateffe»  Mes  complimens  à  Me* 
de  Coulanges.  Elle  aura,  de  mes  nou- 
velles, quand  j'aurai  vu  Me.ladauphi- 
ne.  Mlle  amitiés  à  Me.  d'Aubigny, 
Et  pour  vous ,  Monfieur  y  notre  amitié 
doit  être  égale  :  6c  je  crois  qu'elle  l'efl 
auffi.   Adieu. 


LE  TTRE    LXIV.  f 

A fSt'  Germain ?,  i  mars]       *68  ft 

IL  y  a  bien  lon-tems  que  je  ne  vous 
ai  écrit.  Tantôt  migraine  ,  tantôt 
occupation,  fouvent  pareffe.  On  aime> 
les  gens.  On  en  efl  aimé.  On  en  efl 
fur.  On  les  néglige.  On  ne  fe  contraint 
point  avec  eux.  Ils  fe  plaignent.  Un 
billet  les  apaife.  Mon  carnaval  a  été 
hnguiflant.  M.  Fagon  m'a  ordonné  des 

eaux. 

f  Uadrejfe'.  à  M.  d'Aubigny,  gouverneur 
de  Cognac  3  à  Cognac, 
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eaux  de  Ste-reine.  Elles  me  font  du  bien. 
Point  de  carême.  J'ai  des  foins  infinis 
de  ma  perfonne.  Je  jouis  d'un  grand 
repos.  Et  Me.  d'Aubigny  ne  travaille 
pas  plus  en  tapifferie  que  moi.  Me.  de 
Fontmort  pourra  vous  dire  de  mes  nou- 
velles. Elle  a  été  la  première  victime 
de  la  réfolution  que  j'ai  prife  de  ne  pins 
voir  perfonne.  Ma  tendreffe  en  fouffrira. 
Mais  je  me  fuis  fi  mal  trouvée  des  ex- 
ceptions que  je  fefois,  que  j*ai  mieux 
aimé  prendre  le  parti  de  faire  tout  égal. 
J'en  efiuierai  quelques  murmures  :  on 
dira ,  &  peut-être  le  dit-on  ,  que  la  tête 
m'a  tourné.  Mais  les  murmures  font 
moins  fâcheux  que  les  affaires  qu'on 
me  fefoit.  On  avoit  parlé  de  quelques 
voïages  pour  ce  carême.  Mais  ils  font 
rompus.  On  paîfera  8  jours  à  St.  Clou  ? 
d'où  Ton  partira  le  lendemain  de  pâques,. 
On  fe  préparera  ici  au  voiage  de  Bour- 
bon ,  où  la  cour  féjournera  tout  le  mois 
de  mai.  On  ira  palfer  le  mois  d'août 
à  Chambord,  &  celui  de  feptembre  à 
Fontainebleau.  Projet  qu'un  caprice 
peut  déranger.  Je  fouhaite  que  ce  foit 
une  grolfeffe.  Monféigneur  fe  porte  à 
merveilles.  Il  y  a  quinze  jours  que  Me., 
la  D.  de  Richelieu  eft  à  Paris  ,  où  le 
duc  a  la  fièvre  tierce.  Me.  le  maréchale 

de 
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de  Rochefort  eft  encore  plus  fouvent 
malade  que  moi.  Me.  de  Montchevreuil 
foutient  feule  la  fatigue.  Elle  a  augmen- 
té fon  troupeau  de  la  plus  laide  fille 
qu'on  puiffe  imaginer.  C'eft  votre  Mlle, 
de  Jarnac.  Laval  a  triomphé  dans  les 
bals.  Préfentement  elle  eft  malade. 
Voilà  les  nouvelles  de  notre  maifon? 
ou  fi  vous  voulés  de  notre  cour.  Je 
n'en  fai  guère  d'autres.  Aprenés  moi 
ce  que  l'on  vous  écrit  de  moi.  Mille 
amitiés  à  Me.  d'Aubigny. 

LETTRE   LXV. 

A  VerfailleSy  19  mail      iflto 

JE  voudrois  de  tout  mon  cœur  que. 
votre  capucin  vous  convertît.  Vous 
en  feriez  plus  heureux  &  dans  ce  monde 
&  dans  l'autre. 

J'ai  vu  Chariot.  Il  eft  admirable  ,& 
tout  à  fait  bouffon  :  il  ne  croît  pas  du 
tout.  Je  voulois  le  mettre  au  collège  : 
mais  il  ne  perd  pas  fon  tems  à  Main- 
non.  J'y  vais  demain  :  je  n'y  coucherai 
qu'une  nuit  :  ma  principale  affaire  eft 
de  voir  mes  vieilles. 
La  groffeffe  de  Me.  la  dauphine  eft 

dé» 
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déclarée  9  &  rompt  tous  nos  voïages  ^ 
excepté  celui  de  Fontainebleau.  On 
parle  de  marier  Mlle,  de  Jarnac  :  je  ne 
fçais  encore  à  qui.  Mlle,  de  Laval  eft 
depuis  quinze  jours  à  Paris  9&  avec  elle 
un  grand  mal  aux  yeux.  Le  roi  tomba  de 
cheval  avant-hier  à  la  chaffe.  Vous  croïez 
bien  que  chacun  fut  allarmé  à  propor- 
tion de  fon  amitié,  &  que  je  ne  le  fus 
pas  le  moins.  Il  ne  fe  fit  aucun  mal. 

Vous  aurez  vu  mon  prince  mignon. 
J'efpere  que  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles. La  paillon  que  j'ai  pour  lui  ne 
diminue  point. 

Je  crois  qu'il  ne  demeurera  d'hugue* 
nots  en  Poitou  que  nos  parens.  Il  me 
paroit  que  tout  le  peuple  fe  convertit: 
Bientôt  il  fera  ridicule  d'être  de  cette; 
religion-là. 

La  maréchale  de  Rochefort  eft  ma- 
lade. Je  le  ferai  bientôt  par  conféquent. 
Je  ne  fuis  pas  propre  à  la  fatigue.  Ce- 
pendant point  d'inquiétude.  Vous  fa- 
vés  que  je  prends  de  grands  foins  de 
ma  perfonne.  Ce  h'étoit  rien  en  corn- 
paraifon  de  ceux  d'aujourdui. 
•  Me.  d'Aubigné  devroit  bien  conver- 
tir quelques-uns  de  nos  jeunes  parens. 


LET- 


,p.E  Maintenu k.         189 
LETTRE    LXVI. 

A  Maintenait^  23  moi. 

VOus  avez  bien  fait  de  montrer  Bour- 
deaux  à  Me.  d'Aubigny  &  Mlle, 
de  la  Carte  à  Bourdeaux.  J'écrirai  à 
M.  de  Roquelaure  fur  tout  ce  que  vous 
m'en  mandez  :  &  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  lui  en  témoigner  beaucoup  de 
reconnoifiance. 

Je  fuis  bien  de  votre  avis  fur  M.  èc 
Me.  de  Saint  Eugenes  :  ils  m'ont  tou- 
jours plu  au  .dernier  point.  Je  vou- 
drais leur  marquer  mon  eliime. 

Je  fols  ravie  que  vous  fbïez  content 
de  votre  femme  9  &  qu'elle  ne  perde 
pas  fa  pieté  dans  un  âge  où  elle  a  d'or- 
dinaire de  foibles  racines,  &  en  pro- 
vince où  il  y  a  peu  de  dévotion.  Je 
paffai  deux  heures  à  Paris  avant  deve- 
nir ici.  Je  fis  une  vifite  à  l'aveugle. 
Si  j'avois  un  peu  plus  deloifir,  je  vous 
mitonnerais  bien  cet  homme  -  là. 

Vous  êtes  infuportable  fur  les  dé- 
tails. Vous  ne  m'en  écrives  jamais.  Et 
je  les  aime  tout  .à  fait.  Vendes  donc 
cette  maifon  de  St.Cloud5qui  ne  vous 
rapporte  ni  argent  ni  plaifir. 

Je 
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Je  ne  réponds  point  à  tout  ce  que 
vous  me  dites  fur  la  guerre  &  fur  les 
emplois.  La  paix  va  finir  tous  ces 
projets-là  :  du  moins  on  en  a  de  gran- 
des efpérances. 

Ne  nous  chagrinez  ni  fur  Mr.  de 
Jarnac,  ni  fur  votre  fortune.  Vous 
êtes  né  gentilhomme  ?  mais  fans  un  fou. 
Vous  voilà  dans  un  lieu  délicieux.  Vous 
avez  quinze  mille  livres  de  rente  ,  de 
l'efprit?&  de  la  réputation.  Vous  pou- 
vez venir  à  Paris  quand  il  vous  plaît. 
J'embellis  tout  les  jours  un  beau  châ- 
teau ,  &  une  belle  terre  pour  vous, 
ou  pour  vos  enfans.  Vous  avez  fait 
votre  devoir  dans  votre  jeunefie.  Paf- 
fez  votre  vieilleffe  en  joïe  &  en  paix. 
JouhTez  de  tout.  Soiez  homme  de  bien: 
&  préparez  vous  à  la  mort  le  plus 
guaiement  que  vous  pourrez.  Ne  vous 
livrés  point  à-  votre  mélancolie  :  &  fon- 
gés  que  vous  portés  en  vous-même 
l'ennemi  de  votre  tranquilité  &  de  vo- 
tre bonheur.  Dites  à  Madame  d'Au- 
bigné,  que  plus  elle  m'écrira  fouvent, 
plus  je  l'aimerai.  Mais  qu'elle  n'exige 
pas  de  moi  un  commerce  réglé.  Je 
fuis  fort  occupe'e  &  fort  pareheufe. 
Mais  je  prétends  que  ma  pareffeneme 
prive  pas  de  fes  lettres.  D'ailleurs, ce- 
la 
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la  forme  fon  ffcile  :  car  plus  on  écrit  9 
mieux  on  écrit. 


LETTRE    LXVII. 

A  Maintenon  3  26  mai.       i^8r, 

ENfin  voilà  des  détails  :  &  c'eft  ce 
que  je  demande.  Je  vous  en  re- 
mercie autant  que  de  vos  amitiés.  Je 
vais  faire  l'impoiïible  pour  obtenir  de 
M.  Colbert  ce  que  vous  délires.  La 
paix  va  le  rendre  de  meilleure  humeur. 
On  travaille  à  mes  jardins.  On  fait  des 
canaux.  Et  Maintenon  fera  fort  joli. 
J'ai  grande  envie  de  vous  y  faire  mau- 
vaife  chère.  Il  m'en  couteroit  trop  de 
vous  la  faire  bonne.  Vous  favez  que 
j'ai  bu  toute  honte  là-deffus.  Vos  gens 
feront  au  cabaret ,  pour  l'exemple  9  &  fi 
vous  me  fâchés ,  par  économie.  Enfin 
vous  me  verres  continuer  toutes  les 
avarices  que  j'ai  commencées ,  &  dont 
vous  avés  l'imbécilité  -de  rougir.  Mais 
auffi  vous  verres  un  hôpital  bien  en- 
tretenu ,  des  manufactures  Aurifiantes  9 
mes  vieilles  bien  vêtues ,  ôç  notre  éco- 
le de  charité  qui  va  fort  bien.  Mada- 
me de  Montelpan  habille  les  pauvres 
&  les  autels. 

LET- 
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LETTRE    LXVIII. 

168T-  Maintenons  12  juillet. 

J'Ai  ici  M.&Me.  de  Montchevreuil^ 
Me.  de  Lencofme,  Mlle.  deMon- 
geron,  Me.  de  Fontenay,  &  Mr. 
de  la  Laigne.  J'y  ai  pourtant  plus  de 
loifir  qu'à  St.  Germain.  Malgré  votre 
difpofition  à  dénigrer  mon  vieux  château, 
vous  en  ferés  très  content,  Je  vois 
tous  les  jours  M.  Colbert.  Mais  il 
trouve  ce  que  vous  demandés  aufîi  dif- 
ficile que  je  le  trouve  raifonable.  Ainfi 
il  n'efl  pas  encore  défait  de  moi.  Que 
votre  femme  foit  dépéïee  de  fes  pa- 
rens.  Si  vous  avez  un  autre  avis, 
comptés  que  je  ne  m'en  foucie  guère. 
J'aime  mieux  me  gêner  que  vous  con- 
traindre. Vives  obfcurément.  Nulle- 
part,  on  n'efl  plus  fon  maitre  qu'à  Paris. 
Il  s'agit  de  bien  commencer.  Je  fuis  ravie 
de  la  règle  &  de  la  dévotion  qui  efl  dans 
votre  maifon.  JouïfTés  de  l'état  où  vous 
êtes  Je  vous  le  répète:  il  eft  bien  différent 
de  celui  que  la  fortune  vous  promet- 
toit.  Nous  nous  plaignons  de  ce  que 
,  nous  fommes  :  hé  !  qu'étions  nous  il  y 
a  douze  ans  ?  Ne  vous  cachés  pas  de 

moi. 
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moi,  Vous  êtes  le  feul  de  mes  amjs 
dont  je  n'aie  pas  la  confiance.  Si  vous, 
vous  ouvriés  à  moi  5  vous  y  trouveriez 
des  fecours ,  des  complaifances  9  des 
confolations ,  auxquelles  vous  ne  vous 
attendes  pas. 

Les  fermes  font  adjugées  ,  &  par 
conféqucnt  l'affaire  de  M.  Rouvieres 
confommée.  J'ai  obtenu  fans  effort: 
mais.il  m'a  falu  faire  une  extrême  violen- 
ce pour  demander.  J'en  fuis  trop  récom- 
penfçe  puifque  vous  en  êtes  content.  Si 
vous  êtes  à  Paris  pour  ce  que  je  crois, 
vous  ne  pouviés  mieux  faire  que  de 
prendre  le  tems  de  l'abfence  de  la  cour 
pour  y  être  incognito.  Je  voudrois  être 
informée  exactement  du  fuecès  de  vos 
remèdes  ,  &  avertie  de  tout  ce  qui 
peut  vous  arriver.  Je  voudrois  aufîî 
que  vous  eufïïés  des  enfans.  Il  faut 
tout  rccomander  à  Dieu.  Vous  ne  di- 
res plus  que  je  moralife  bien  à  mon  ai- 
fe.  Car  vous  êtes  plus  riche  que  moi. 
Nous  partirons  demain  pour  Fontaine- 
bleau. Le  changement  de  lieu  n'en 
aporte  guère  à  la  difpoiition  des  jour- 
nées. Me.  la  dauphine  fe  porte  bien. 
Elle  n'a  plus  à  defirer  qu'une  heureufe 
grofTefïê.  Adieu  :  j'embraffe  ma  belle- 
ïçeur.  Je  ne  connois  d'autre  chirurgien 

fomè  VIL  I  que 
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que  Clément  avec  qui  vous  n'êtes  pas 
trop  bien.  Je  ne  crois  pas  que  Turbier 
vous  trompe. 

L  ET  TRE    LXIX. 

i6ti.  Ce  zfeptembre. 

JE  ne  fçais  fi  Mr.  le  Gois  vous 
en  impofe  comme  à  moi.  Mais  je 
puis  vous  dire  fans  reproche  que 
votre  affaire  me  donne  des  peines  & 
des  chagrins  infinis.  Excellente  leçon 
pour  moi.  JVe  voilà  confirmée  pour 
le  refte  de  mes  jours  dans  larefolution 
que  j'avois  prife  de  n'écouter  jamais 
aucune  propofition.  Vous  m'avez  fait 
parler  pour  un  homme  infolvable.  La 
tête  lui  a  tourné  dès  les  premières  avan- 
ces. Il  y  a  huit  ou  dix  jours  quil  eft 
perdu.  On  ne  fait  où  le  retrouver.  Le  : 
Gois  n'a  pas  pris  fon  parti  fi  brufque- 
ment.  Il  a  encore  le  courage  de  me 
propofer  un  homme  un  peu  moins  ac- 
crédité que  ce  M.  de  Rouvieres.  Je  ne 
ferai  pas  fa  dupe  une  féconde  fois. 
J'ai  mis  l'affaire  entre  les  mains  de  M. 
Colbert  &  de  M.  Brunet  qui  la  tour- 
neront d'une  façon  moins  avantageufe, 
mais  plus  folide.  Ils  feront  eux-mêmes 

eau- 
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cautions.  Vous  n'auriez  jamais  touché 
que  la  première  année  ,  &  quelques 
piftoles  fur  les  autres ,  à  force  de  mena- 
ces. Ne  croiez  pas  9  malgré  ce  que  je 
vous  dis  là ,  que  je  me  plaigne  de  le 
Gois.  Il  a  été  trompé  lui-même.  Je  le 
plains  plus  que  je  ne  m'en  plains.  Mais, 
je  vous  prie  y  emploies  utilement  l'ar- 
gent que  vous  allez  avoir.  Les  terres 
en  Poitou  fe  donnent  pour  rien  :  la  de- 
folation  des  huguenots  en  fera  encore 
vendre.  Surineaux  9  St,  Pompin  ,  & 
plufieurs  autres  vont  être  en  décret.  Si 
vous  joignes  aune  année  de  votre  pen- 
fion  la  fomme  que  vous  toucherez  bien* 
tôt  du  bien  de  vôtre  femme,  vous  pou- 
vés  aifément  vous  établir  grandement: 
en  Poitou  :,  n'aies  là  deûlis  aucune  fou- 
miffion  pour  mon  avis  :  mandez  moi  le 
vôtre.  Adieu.  Je  me  porte  fort  bien: 
nous  allons  à  la  fin  de  ce  mois  à  Cham- 
bord.  J'embraffe  Me .  d' Aubigny. 

•&&&  O  ->^l>^-  O  **H@H^ 

LETTRE    LX  X. 

à  Fontainebleau ,  ce  22  octobre  i 

"\70us  n'imaginerés  jamais  les  peines 

*     que  j'ai  eues  pour  votre  affaire, 

I  2  ni 
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ni  les  difficultés  que  j'y  ai  trouvées.  M. 
le  Goisne  fera  point  chef  de  moncon- 
feil.  Du  refte  cent  huit  mille  livres 
que  vous  toucherés  me  confolent.  Vous 
ne  fauriés  mieux  faire  que  d'acheter  une 
terre  en  Poitou  ou  aux  environs  de 
Cognac.  Elles  vont  s'y  donner  par  la 
fuite  des  huguenots.  Votre  voiage  de 
Paris  eft  une  bagatelle.  Il  eft  impoffi- 
ble  que  vous  vous  portiez  bien  après 
ce  que  vous  avés  eu.  J'ai  donné  votre 
ordonnance  à  M.  Berthelot.  Si  vous 
me  permettiés  de  vous  vendre  mon  cré- 
dit, je  vous  demanderois  les  cent  pif- 
tôles  que  je  vous  dois  :  je  voudrais  les 
donner  à  Me.  d'Aubigny.  J'ai  bien 
de  la  joie  de  la  converfion  de  M.  de 
Vaux,  Je  vous  prie  de  lui  en  faire 
mes  complimens.  Poignette  eft  bonne 
çatolique,  M.  de  Mannande  l'eft  auffi. 
Mi\  de  Souche  fît  abjuration  il  y  a  deux 
jours.  On  ne  voit  que  moi  dans  les 
églifes  conduifant  quelque  huguenot.  Ne 
foiez  point  en  peine  de  ma  iànté.  Elle 
eft  délicate  :  un  rien  la  dérange  :  fou- 
vent  des  maux  :  jamais  de  maladie. 
Nous  partons  mardi.  On  dit  aujour- 
dui  que  c'eft  pour  Metz,  Vous  fça- 
vez  avec  quelle  tranquilite  je,  me  dif- 
pofé  aux  voiages.     j'ai  mon  équipage 

tout 
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tout  prêt:&  j'efpére  qu'il  ira  guaîment. 
Adieu  :  perfonne  ne  fonge  à  vous  brouil- 
ler avec  moi.  Eh  !  qui  pourroit  fe  flâter 
d'y  réuffir  ?  Me.  d'Aubigny  ne  m'écrit 
gueres:  je  l'embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    LXXI. 

à  încishem*  ce  20  oclobre. 


i63i. 


QUoique  je  croie  avoir  raifon  dans 
^.ce  que  je  fais  &  dans  ce  que  j'e- 
xige de  vous  ,  je  vois  pourtant 
que  ma  conduite  a  quelque  chofe  de 
dur.  Je  m'éloigne  de  tout  ce  que  j'ai 
de  plus  proche '&  de  plus  cher.  Vous 
jfçavez  l'eftime  que  j'ai  pour  M.  de 
St.  Eugenes.  J'ai  cru  ne  rien  hazar- 
der  en  lui  ouvrant  mon  cœur.  Il  vous 
dira  mes  raifons ,  que  je  ne  puis  vous 
écrire.  Il  me  femble  que  vous  traités  allez 
cavalièrement  votre  confidence.  Vous 
avez,  dites-vous,  allez  de  tems  pour 
vous  convertir.  Il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment, il  eft  vrai: mais  Dieu  ne  l'accor- 
de qu'à  ceux  qui  le  demandent.  Je 
ne  comprends  point  les  gros  préfens  que 
prétend  Me.  d'Aubigny.  Pour  M,  le 
Gois,  vous  ne  lui  devez  que  de  la  pitié. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  n'eft  pas  un 
I  '3  effet 
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^ffet  de  fes  foins,  &  de  fon  application: 
fon  affaire  s'eft  terminée  à  la  banque- 
route de  M.  de  Rouvieres.  Pourquoi 
donc  prétend-il  avoir  fa  part  à  un  bien- 
fait particulier  du  roi  qui  ne  regardoit 
que  nous,  quin'efl  point  dépendant  de 
l'affaire  de  Rouvieres,  quiefiune  pure 
gratification  de  Sa  Majefté?  Soïés  en 
repos  là  deffus.  Ce  n'efl point  à  vous 
à  réparer  ni  fes  malheurs ,  ni  fes  fotti- 
fes.  Je  ne  fçai  ce  que  vous  voulez  dire 
quand  vous  rebattez  fouvent  dans  vos 
lettres  qu'il  efl  des  gens  qui  veulent 
vous  brouiller  avec  moi,  &  d'autres  qui 
difent  que  nous  ne  fommes  pas  trop 
bien.  Je  n'ai  jamais  varié  à  votre  égard. 
Je  vous  traite  fouvent  de  mauvais  mé- 
nager :  6c  quelquefois  je  vous  cite  com- 
me un  exemple  du  peu  de  commerce 
que  je  puis  avoir  avec  mes  proches , 
pour  me  défaire  de  leurs  plaintes,  & 
de  leurs  importunités :  eft-ce  cela? 
Moquez  vous  de  tout  ce  qu'on  vous 
dit.  Je  vous  aime  :  je  vous  le  dis  &  je 
dois  être  crue.  J'ai  lu  avec  plaifir  tout 
ce  que  vous  me  mandez  de  Maintenon. 
Chariot  efl  très  joli  :  fi  vous  aviez  en- 
vie de  l'avoir,  vous  en  efles  le  maître. 
Si  vous  me  lelaifïèz,je  le  mettrai  bien- 
tôt au  collège.  Adieu:  mon  cher  frère. 

Di- 
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Dites  à  M.  de  St-Eugene  que  je  ne 
puis  écrire  au  procureur  général,  mais 
que  je  mande  à  Me.  la  ducheffe  de 
Richelieu  de  lui  recomander  fon  affaire 
de  ma  part.  S'il  veut  lui  porter  Un 
placet,  elle  le  donnera:  &  je  fuisaûu- 
rée  qu'il  fera  content  de  la  duchefTe. 
Quand  vous  vous  trouvères  malheu- 
reux ,  fongés  aux  plus  malheureux  q\ie 
vous  :  la  recette  eft  infaillible* 

LETTRE    LXXII.  * 

à  St.  Germain  ^  ce  8  décembre.       1681. 

MOnfeigneur  eft  toujours  mal.  Mais"" 
on  efpere  que  nous  en  ferons 
quittes  pour  beaucoup  de  langueur  tout 
l'hiver.  Me.  la  dauphine  a  eu  un  petit 
retour  de  fièvre ,  qu'on  ne  peut  remar- 
quer que  dans  une  dauphine.  Si  vous 
pouvez  finir  avec  le  lieutenant  général 
par  la  douceur,  n'héfités  pas.  Si  non, 
écrivez  à  M.  .de  Croiiïy.  Faites  vos 
plaintes  vous-même.  Tout  ce  que  je 
puis  faire ,  c'efl  de  folliciter  pour  vous , 
fi  vous  avés  raifon ,  &  de  me  taire  li 
vous  avés  tort, 

Notre 
*  VadreJJè:  A.  M.  le  comte  d'Aubigny^ 
gouverneur  de  Cognac ,  à  Cognac. 
I  4 
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Notre  petit  neveu  *  efl  eat'olique.  je 
Yèi  chez  moi.  Il  fait  fort  bien  fa  cour  ; 
&  j'efpere  que  le  roi  lui  fera  du  bien  : 
U  Et  très  joli,  j'attends  St -Hermines. 
$e  n'oublierai  rien  pour  le  convertir. 
J'ai  fçu  que  Mademoifelle  a  parlé  au  roi 
pour  Mlle,  de  Jarnac.  On  n'a  riencon* 
du  à  caufe  des  voïages.  Ii  s'éft  rë^ 
pandu  depuis  quelques  jours  qu'elle  eft 
très  laide:  voilà  tout  ce  que  j'en,  fçais* 

Mandez  moi  fouvent  de  vos  nouvel- 
les: les  miennes  font  très  bonnes  en 
toutes  façons.  RéjouûTez  vous,  vivez 
en  Chrétien  &  en  repos.  Vous  avez 
trop  d'efprit  pour  douter  que  tous  les 
états  n'aient  leurs  peines.  Mille  amitiés , 
je  vous  prie,  à  Me.  d'Aubigny.  Je  ne 
puis  vous  écrire  féparément:  la  pre- 
mière dé  mes  lettres  s'addreffera  à 
elle.  Faites  mes  complimens  à  Me. 
de  Mionens:  &  demandez  lui  fi  je  lui 
ferois  plaifir  de  lui  donner  un  portrait 
du  maréchal  d'Albret,  à  mettre  au 
rabs, 

J*  M.  de  Murçay ,  fils  aine  de  M.  de  Villettc, 


LET- 
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LETTRE    LXXIII. 

à  St.  Germain ,  ce  19  décembre,     i^Si 

JE  me  joindrai  à  Monfieur  de  Lou- 
vais  pour  l'affaire  de  St.  Lazare.  Je 
ne  fçai  fi  vous  aurez  encore  quelque 
exclufion  pour  ce  bienfait  là. 

Vous  auriés  bien  pu  vous  paffer  4^ 
donner  lur  les  dévotes  en  fefant  le  por- 
trait de  Madame  d'Aubigny.  On  ne 
peut  avoir  trop  de  foin  de  foi  5  quand 
d'ailleurs  on  fait  fon  devoir.  Ne  foïez 
jamais  en  peine  de  ma  fanté ,  quoique 
vous  entendiez  dire.  Si  j'étois  mala- 
de, ne  vous  le  dirois-je  pas? 

Il  y  a  lon-tems  que  le  petit  de  Mur- 
çai  eft  catolique,  Monfieur  de  Ste.  Her- 
mine eft  arrivé  aujourdui .  il  me  donne- 
ra plus  de  peine.  J'aurai  dans  peu  de 
jours  Mefdemoifelles  de  Ste.  Hermine, 
de  Caumont,  &  de  Murçai.  J'efpere 
que  je  n'en  manquerai  pas  une.  Mais 
j'aime  Minette  *  que  ]'ai  vue  à  Cog- 
nac. Si  vous  pouviez  me  l'envoïer, 
je  la  convertirais  auffi.  Il  n'y  a  plus 
d'autres  moïens  que  la  violence.     On 

fera 

*  Depuis,  Me.  de  Mailly. 
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fera  fi  affligé  dans  la  famille  de  la  con- 
verfion  de  Murçai,  qu'on  ne  me  con* 
fiera  plus  perfonne.  Il  faudroit  donc 
que  vous  obtinffiez  d'elle  de  m'écrire 
qu'elle  veut  être  catolique.  Vous  m'en- 
verriés  cette  lettre-là.  J'y  répondrais 
par  une  lettre  de  cachet ,  avec  laquelle 
vous  prendriez  Minette  chez  vous  ?  jus- 
qu'à ce  que  vous  trouvaffiez  une  occa- 
sion de  la  faire  partir  par  le  moïen  de 
Monfieur  de  Xaintes,  de  Monfieur  de 
Marillac  ,  ou  de  Monfieur  de  Tours.  Je 
trouverois  des  amis  fur  toute  la  route. 
J'ai  de  l'inclination  pour  cette  petite 
fille  :  &  je  ne  puis  mieux  la  lui  té- 
moigner qu'en  lui  enfeignant  la  vérité. 
Je  vous  aiTocie  à  cette  bonne  œuvre. 
Quant  aux  autres  converfïons,  vous 
m'en  pouvez  trop  faire.  Mais  ne  cor- 
rompez pas  les  mœurs  en  prêchant  la 
doctrine.  Adieu  5  mon  cher  frère.  Mil- 
le amitiez  à  cette  pauvre  dévote  Je 
fuis  fâchée  -de  la  continuation  de  fés 
maux.  Vous  ne  me  dites  rien  de  Ma- 
dame de  MioiTens. 


JLET- 
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LETTRE    LXXIV. 

à  St.  Germain ,  ce  5  février.  i6$2^ 

VOus  fçavez  trop  bien  que  je  ne 
me  mêle  de  rien ,  pour  croire  que 
j'aie  voulu  mettre  Mademoifelle  de  R. . . 
auprès  de  Madame  la  dauphine.    Ma- 
dame d'Albret  en  a  eu  le  defTein.  Elle 
me  l'a  amenée  dans  ma  chambre  où  je 
l'ai  reçue  avec  la  confidération  &  l'in- 
térêt que  je  prendrai  toujours  à  ce  qui 
portera  le  nom  de  .......  .     On 

dit  qu'elle  a  un  cancer  au  fein.  C'eft 
une  affez  légitime  exclufion  pour  la 
cour.  Vous  pouviés  vous  épargner 
tout  le  mal  que  vous  en  dites.  Je 
croirai  Madame  de  MiofTens  comme 
un  article  de  foi  en  toutes  chofes, 
hormis  en  celles  de  la  religion.  Je  fçai 
que  dans  la  iienne  on  ne  pardonne  ja- 
mais à  ceux  qui  l'ont  quittée.  Monfieur 
de  Ste.  Hermine  part  dimanche  avec 
fes  fœurs.  Ils  ont  tous  fait  une  belle 
réfiftance,  &  font  une  belle  retraite. 
Je  fuis  perfuadée  qu'ils  s'en  repenti- 
ront. La  petite  de  Murçai  *  dit  qu'el- 
16  .le 

*  Depuis  Me.  de  Caylus,  morte  à  Paris, 
en  1728. 
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le  les  attend  dans  la  baffe-cour  de  la 
Laigne.  Je  vous  recommande  Madame 
de  Fontmort  qui  n'a  agi  en  cette  oc- 
cafion  que  pour  Dieu  &  pour  moi. 
EUe  va  être  expofee  à  la  fureur  de  . 
toute  fa  famille.  Soutenez  la,  je  vous 
en  conjure.  C'eft  une  très  bonne  fem- 
me ,  qui  a  de  l'efprit. 

Tout  le  monde  eft  au  ballet  :  &  moi  je 

fuis  dans  ma  chambre  toute  feule ,  où 

je  paffe  une  bonne  partie  de  ma  vie,  & 

depuis  quelques  jours  dans   un  repos 

•  qui  me  plaît  fort. 

Nous  irons  à  Bourbon,  le  28  d'avril. 
Mes  complimens  à  Madame  d'Au- 
bigny.   Je  fuis  très  aife  de  recevoir  de 
vos  nouvelles  &  des  fiennes. 

Lors  que  vous  ferés  ici  9  il  faudra  vous 
montrer  quand  vous  le  pourrés,  voir 
Monfieur  de  Louvois  quoique  vous 
n'aies  plus  befoin  de  lui,  voir  Mon- 
fieur Çolbert  qui  ne  vous  fera  jamais 
inutile,  &  vous  lier  avec  le  marquis 
de  Mortemar,  qui  eft  fage  comme  on 
l'eft  à  trente  ans,  quand  on  n'a  pas 
une  fi  longue  jeunefie  que  vous. 


LET- 


DE  MAINTENON.  205 

L  E  T  TR  E  S    LXXV. 

A  St.  Germain  y  h  20  février*        16Î2I 

LEs  affaires  de  Madame  d'Aubigny 
vont  leur  train ,  &  je  fais  là  def- 
fus  tout  ce  qu'on  me  demande.  J'avois 
choifi  un  excellent  rapporteur  :   mais 
on  l'envoie  en  Poitou.  Je  n'ai  rien  fait 
pour  Mlle,  des  Coyeux.   On  n'a  nul 
befoin  de  moi  quand  on  eft  parente  de 
Mr.  de  Montauzier.    J'ai  vu  Me.  de 
Jarnacàvotre  intention,  quoique  je  ne 
voie  perfonne.  La  groffeife  de  Me.  la 
Dauphine  eiï    très  heureufe.    Pas  la 
moindre  incommodité  :   elle  n'a  point   • 
encore  fenti  fon  enfant.  Elle  fera  bien- 
tôt à  quatre  mois  &  demi.     On  ira  à 
St.  Cloud  après  pâques  pour  y  pafter 
huit  ou  dix  jours.  Enfuite  on  s'établira 
à  Ver-failles  pour  y  faire  les  couches  de. 
Me.  la  Dauphine.    Elle  en  relèvera  à 
la  fin  d'août.   On  ira  paner  le  mois  de 
feptembre  à  Fontainebleau  9  &  octobre 
à  Chambort.  Delà  on  reviendra  paifer 
novembre  à  Versailles  3  &  tout  l'hiver 
ici.   Je  crois  que  ces  projets  s'accom- 
pliront cette  année  :   car  il  n'y  a  pas 
tous  les  an&  un  Strasbourg  à  prendre. 
I  7  Nos 
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Nos  filles  *  vivent  toujours  dans  une 
régularité  qui  étonne  toute  la  cour.  Me. 
d'Heudicour  efl  ici ,  malade ,  &  plus 
caduque  qu'on  ne  l'efl  à  foixante  ans. 
Je  fuis  très  heureufe  :  je  vous  en  fou- 
haite  autant.  Chariot  m'écrit  fouvent  ; 
il  montre  beaucoup  d'efprit.  Les  en- 
fans  de  M.  de  Villette  en  ont  auffi* 
&  profitent  de  leur  bonheur  Adieu. 

LETTRES    LXXVL 

*6$2i  A  Ver  [ailles,  le  8  mai. 

RI  en  de  nouveau  fur  l'affaire  que 
vous  me  propofez.  Vous  fçavez 
.  ce  que  je  fis  à  Fontainebleau  5  &  la 
paffion  que  j'avois  de  réuffir.  Aujour- 
dui  même  importunité,  &  mêmes  rai- 
fons.  Plus  on  a  d'une  certaine  faveur 
en  ce  péïs,  &  plus  on  efl  hors  d'état 
de  faire  certaines  affaires.  Je  ne  vois 
plus  M.  de  Bonrepaux,  ni  qui  que  ce 
foitjfans  nulle  exception. 

Je  ferois  ravie  que  vous  puffiez  rac- 
commoder Mr.  de  Villette ,  &  Me.  de 
Fontmort:  je  fuis  bien  de  votre  opi- 
nion fur  la  douleur  qu'il  montre  de  fes 

en- 
•  Les  filles  d'honneur  de  Me,  la  dauphine. 
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enfans  :  il  fe  félicite  dans  le  fond  du 
cœur  de  les  voir  avec  moi  malgré  lui. 
Ils  font  très  jolis  6c  parfaitement  bien 
nés.  Si  la  petite  de  Murçai  à  deviné 
fur  l'ennui  de  la  baffe-cour,  je  ferai 
toujours  prête  à  aider  les  Ste.'Hermine. 

Il  faut  bien  que  l'on  s'acoutume,  à  j 
mon  perfonnage.  Ma  vie  eft  fort  tran-  f 
quile ,  très  folitaire ,  6c  très  affortie  à 
mon  humeur. 

Mille  amitiés  à  Madame  d'Aubigny  : 
elle  ne  m'écrit  ni  allez  fouvent  ni 
allez  librement. 

La  pauvre  Mlle,  de  Jarnac  a  de  la 
peine  à  s'accoutumer  à  la  fatigue  de  la 
cour.  Elle  a  les  jambes  enflées  :  6c  l'on 
craint  une  hidropifie. 

~>¥£M«*0  &&&« 0 •>¥.&?%"• 

LETTRE    LXXVII. 

A  Versailles ,  le  14  mai. 

J'Ai  reçu  une  lettre  de  vous,  pleine  de 
compliments  6c  de  remerciements. 
Je  n'en  veux  point  :  je  fuis  contente , 
pourvu  que  vous  le  foïés ,  6c  que  vous 
faffiez  un  bon  ufage  de  tous  les  biens 
qui  vous  arrivent.  Ils  ne  font  pas  iné- 
puifables.  C'eû  un  ruiffeau  que  le  moin- 
dre 
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dre  tems  de  féchereffe  peut  tarir.  J'ai 
fait  un  petit  voïage  à  Maintenon,  où 
j'ai  fait  des  projets  merveilleux  pour  le 
bien  public.  Chariot  efl  embelli  &  a 
tout  à  fait  de  l'efprit.  Il  écrit  mieux 
que  moi,  &  je  l'admire  ,  depuis  que 
nous  avons  fon  baptiflaire  :  je  le  croiois 
plus  vieux.  L'idée  que  vous  vous  fai- 
tes de  Ruel  efl  affez  jufle.  C'efi  un 
lieu  admirable  où  je  me  divertis  fort* 
Dieu  bénit  tout  ce  qui  s'y  fait.-  Le 
fuccès  paûe  nos  efpérances.  La  police 
féminine  y  triomphe.  Vous  n'en  fe- 
riez pas  étonné.  On  ne  parle  ici  que 
de  guerre  :  pour  moi ,  je  ne  la  crois 
point  par  ce  que  je  ne  la  defîre  pas ,  & 
que  j'ai  l'humeur  allez  heureulè.  Mrs» 
de  Murçay  &  leur  fœur  réuffiffent  fort 
Bien.  Je  fuis  fâchée  qu'aucun  Ste.  Her- 
mine ne  partage  leur  bonheur  :  j'aime 
leur  mère ,  &  leur  nom .  Point  de  nou- 
velles. Ma  fanté  efl  bonne ,  &  mon 
vifage  mauvais:  c'efi  Ruelôc  Verfailles. 
Adieu,  mille  amitiés  à  Madame  d'Au- 
bigny*  Vous  ra'apprenés  de  fmgulie- 
res  nouvelles  de  ma  faveur.  Les  nau- 
vellifles  en  lavent  plus  que  la  favorite* 

Mi?-. 
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LETTRE    LXXVIII. 

Ce  ai. 


1682, 


JE  tf 'ai  gardé  de  vôtïS  dire  fi  je  pen- 
che pour  Aubigny  ou  pour  Ste-Gem- 
fne.  Je  ne  connois  ni  Fune  ni  Fautre. 
je  ne  puis  que  vous  cônfeïller  d'aèhe^ 
ter  l'une  des  deux.  Quant  à  Fâfgênt, 
vous  avez;  20000  livres  d'Une  parti 
î8oôo  de  l'autre  pour  commencer.  Il 
îie  fera  pas  impoffible  de  vous  faire 
avancer  une  année  de  18000  livres  par 
fti  Brunet.  Vous  vendrés  la  maifon  de 
St-Cloud  9000  livres.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  entrer  en  négociation* 
Du  moins  fais-je  bien  qu'aïant  mon  ar- 
gent tout  prêt,  j'ai  été  trois  ou  quatre 
ans  à  péïer  Maintenon.  Et  encore  ai- 
je  fait  le  dernier  péïement  fi  mal  à  pro- 
pos par  un  excès  d'exactitude ,  que  je 
le  ferai  encore  une  fois.  Voilà  ce  que 
j'ai  penfé  fur  vos  affaires.  Si  j'ai  eu 
tort,  il  n'y  a  encore  rien  de  gâté.  Vous 
auriez  la  tête  bien  prefte  à  tourner ,  û 
vous  comptiés  pour  quelque  chofe  ce 
que  l'on  vous  dit  fur  mon  compte.  On 
eiî  peu  inftruit  de  mes  projets  :  &  com- 
ment le  feroit-on!  Je  n'en  ai  aucun.  Chas- 
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fés  toutes  ces  imaginations  là.  Faites  ce 
que  vous  voudrez.  Mon  étoile  efl  d'ê- 
tre éternellement  contrainte.  Mais  mon 
humeur  efl  de  ne  me  contraindre  que 
le  moins  que  je  puis,  &  de  ne  jamais 
contraindre  les  autres.  Je  vous  enverrai 
un  cachet.  Je  defaprouve  fort  l'affeéla- 
tion  que  vous  avez  de  mettre  les  armes 
de  la  mère  de  vôtre  grand5 -mère:  car  c'efl 
de  là  que  font  les  Ste-Hermines.  Adieu  : 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  vô- 
tre aquifition  fut  faite.  Vous  vous  en 
occuperiez  peut-être,  &  ce  font  des 
plaifirs  de  tout  âge  :  je  fçai  celui  que 
.Maintenon  m'a  donné,  quand  j'ai  pu 
y  penfer. 

LETTRE    LXXIX. 

à  Ver/ailles,  ce  28  mai. 

J'Ai  fait  depuis  peu  connoiffance  avec 
_  Mr.  le  marquis  &  M.  l'abbé  d'Au- 
bigny  de  Tigny  :  ils  m'ont  inflruite  de 
notre  maifon.  C'efl  apprendre  bien  tard 
qui  l'on  efl  S  mais  cela  n'efl  jamais  in- 
différent :  il  y  a  douze  ans  que  le  ma- 
réchal d'Albret  m'en  avoit  dit  quelque 
chofe.  Je  n'ai  pu  voir  fans  plaifir  une 
généalogie  de  400.,  ans  très  bien  prou- 
vée 
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vée  par  des  contrats  de  mariage,  & 
l'endroit  où  nous  nous  fommes  fépa- 
rés  *.  Ces  meffieurs  m'ont  appris  que  la 
terre  d'Aubigny  eft  à  vendre, celle  de 
Ste-Gemme  qui  étoit  àl'ainé  de  la  maifon, 
&  celle  de  la  Jouffeliniere  dont  ils  font 
fortis.  ïl  ne  femble  que  fi  vous  voulés  pla- 
cer votre  argent,  il  feroit  bon  de  rentrer 
dans  quelqu'une  de  ces  terres  qui  feront 
à  bon  marché  :  ils  prétendent  que  vous 
auriez  les  deux  premières  pour  quaran- 
te mille  écus.  Mandez  moi  fi  vous  avez 
d'autres  vues ,  ou  fi  vous  voudriez  que 
je  fuiviffe  celle-là.  L'argent  que  vous 
devez  toucher  à  la  fin  de  l'année ,  les 
vingt  mille  francs  que  j'ai  à  vous ,  & 
le  bien  de  Madame  d'Aubigny  qui  ne 
fcauroit  être  mieux  placé  vous  feroient 
aifément  entrer  en  poflëffion.  Je  me 
porte  à  mon  ordinaire  :  fouvent  la  mi- 
graine, jamais  d'autres  maux.  Rien  de 
nouveau ,  fi  ce  n'efl  que  M.  le  duc  du 
Maine  a  eu  le  gouvernement  de  Lan- 
guedoc par  la  mort  de  Mr.  de  Verneuil 
dont  on  prend  le  deuil  dimanche  pour 
quelque  jours.     On  dit  que  nous  paf- 

&r 

*  Voïés  la  généalogie  d'Aubigné  &  de  Me. 
de  Main  tenon,  dans  le  premier  livre  des  Mé- 
moires. 


212       Lettres  de  Mad. 

ferons  l'hiver  à  Verfailles ,  parce  que  St- 
Germain  n'eft  pas  prêt. 

LETTRE    LXXX.* 

à  Versailles ,  ce  25  juin. 

J'Ai  reçu  votre  trifîe  lettre  :  mais  je 
connois  trop  bien  les  vapeurs  pour 
m'en  effréïer.  Leur  effet  le  plus  ordi- 
naire eft  de  faire  envifager  une  mort 
prochaine.  Mais  cet  effet  eft  corrigé 
par  la  propriété  qu'elles  ont  de  la  faire 
envifager  lon-tems.  Je  me  ferois  pour- 
tant fcrupule  de  vouloir  vous  en  effacer 
entièrement  la  penfée.  Il  eft  bon  de  s'y 
préparer^  furtout  quand  on  a  de  grands 
comptes  à  rendre.  C'eft  là  ce  qui  doit 
nous  occuper  9  &  non  ce  qui  fe  paifera 
après  nous.  Ces  migraines  ne  méritent 
pas  l'inquiétude  que  vous  en  avés. 
C'eft  le  feul  tribut  que  mon  tempera* 
ment  péïe  à  la  nature.  C'eft  en  être 
quite  à  bon  marché.  J'ai  toutes  les  con- 
noiffances  poffibles  &  certaines  de  nôtre 
maifon:  je  vous  eu  enverrai  la  généalo* 
gie,  On  les  met  en  ordre.  Je  voudrais 

que 

*  Vadrejfe  :  à  M  le  comte  d'Aubigny , 
gouverneur  de  la  ville  §c  château  de  Cognac. 
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que  vous  euffiez  cette  terre.  L'argent 
ne  vous  manqueroit  pas.  La  terre  d'Au- 
bigny  vient  d'être  vendue  à  un  chapitre. 
Et  il  n'y  a  qu'un  tems  limité  pour  la 
dégager.  Il  faudroit  auffique  le  chapitre 
ne  fçut  pas  que  vous  en  avez  envie  :  il 
feroit  à  craindre  qu'il  ne  s'en  prévalut. 
M.  de  Caumont  &  fon  fils  feront  leur 
abjuration  demain  :  j'en  ai  une  grande 
joie  :  car  c'eft  un  très  bon  gentilhomme  5 
&  qui  a  du  fervice.  Si  Mile,  de  Cau- 
mont fe  trouvoit  ébranlée  par  l'exemple 
de  fon  père  9  rien  ne  manqueroit  à  ma 
joïe.  Adieu,  mon  très  cher  frère.  J'em- 
braife  Madame  votre  femmexcrivez  moi 
de  vos  nouvelles  9  &  tâchez  de  vous 
divertir.  C'eft  le  feul  remède  pour  les 
vapeurs. 


LETTRE    LXXXI. 

à  St.  C çr ma.i0. }  ce  8  avril, 

ALnes  &  Saujeon  qui  font  les  deux 
terres  que  M.  le  duc  de  Richelieu 
avoit  en  Saintonge  ne  font  plus  à  lui, 
Pour  les  acheter  5  vous  auriez  à  faire  à 
Madame  laducheffe  d'Aiguillon  qui  eft 
toute  Uériifée  de  difficultés  &  4e  chi- 
canes.   Voilà  vingt  mUle  francs  que 

le 
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le  roi  vous  donna  hier.  Vous  en  auriez 
autant  deM.Brunet.  Le  tout  feroit  une 
fomme  confidérable^mais  facile  à  diffiper. 
Faites  mille  amitiés  pour  moi  à  Madame 
d'Aubigny,  je  vous  prie.  Je  voudrois 
bien  qu'elle  fe  fentit  un  peu  des  bien- 
faits du  roi.  Je  ne  lui  envoie  plus  rien , 
parce  que  vous  êtes  plus  riche  que  moi. 
J'aime  mieux  nourrir  mes  pauvres  que 
vos  chevaux.  Adieu  ,  mon  cher  frère. 
Je  fuis  toujours  la  même  pour  vous. 
Je  fuis  votre  fœur  :  &  vousnemecon- 
nohTés  pas  encore  ! 

LETTRE    LXXXII. 

à  Ver failles  3  ce  18.  août. 

IL  e  s  t  vrai  que  je  ferois  ravie  que 
vous  retiraffiez  Aubigny  du  chapi- 
tre d'Angers  qui  vient  de  l'acheter  :  il 
me  l'a  fait  offrir  fort  honnêtement.  Il 
vqus  convient  d'avoir  une  terre?{ansmai- 
fon  à  entretenir  :  vous  n'en  pouvez  avoir 
une  plus  belle  que  le  château  de  Cognac. 
:  Je  fuis  bien  aife  que  M.  de  Ruelles 
ait  mis  fes  enfans  dans  les  nouvelles 
compagnies  que  le  roi  vient  de  faire. 
C'en:  un  grand  foulagement  pour  la 
nobleffe.  H  n'y  aura  point  d'état  ni  de 

con- 
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condition  qui  ne  doive  fon  bonheur  au 
roi. 

Il  faut  prendre  patience  fur  Madame 
de  Caumont.  Il  n'efl  rien  que  le  tems 
n'adouchTe. 

Je  n'ai  rien  de  meilleur  à  vous  dire 
fur  les  vapeurs ,  que  de  vous  confeiller 
de  vous  divertir  ,  de  n'être  j  amais  feul , 
de  manger  peu  ,  &  fouvent ,  de  vous 
promener  à  cheval,  en  carolfe,  en  ba- 
teau, de  marcher  peu  ,  d'éviter  toutes 
fortes  d'épuifemens ,  foit  de  corps ,  foit 
d'efprit,de  ne  faire  aucune  le&ure  fa- 
tiguante, ôc  furtout  de  ne  point  relier 
couché  dans  cette  grande  chaife  où  je 
crois  vous  voir. 

Je  vous  remercie  de  l'éclairciffement 
que  vous  me  donnez  fur  la  maifon  de 
nôtre  grand'  mère.  J'en  ai  de  refle  pré- 
fentement.  Mais  je  voudrois  bien  fça- 
voir  qui  étoit  M.  de  Cardillac.  C'eft 
ce  que  je  trouve  de  plus  obfcur. 

J'ai  peine  à  croire  que  M.  de  Vil- 
lette  fe  convertiffe  :  je  le  voudrois  de 
tout  mon  cœur.  Mais  le  refpeét.  humain! 

Vous  aurez  appris  l'heureux  accou- 
chement de  Mad.  la  dauphine  :  jamais 
on  n'a  vu  tant  de  joye  que  Paris  6c  la 
cour  en  ont  témoigné. 

Adieu.  Vous  ne  me  dites  rien  de  Me. 

d'Au^ 
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d'Aubigny  :  vous  ne  ferez  jamais  heu- 
reux, ni  bien  avec  Dieu,  fi  vous  n'êtes 
bien  avec  elle. 

On  vient  de  m'aprendre  que  meffieurs 
les  éçhevins  de  Cognac  ont  un  petit 
démêlé  avec  les  dames  de  la  charité 
pour  l'emploi  d'un  fonds  deftiné  aux 
pauvres.  Ce  n'efl  point  à  moi  à  le 
fuger.  Mais  je  vous  prie  ,  mon  cher 
frère  ,  d'être  ,  autant  que  votre  con- 
science le  voudra ,  dans  les  intérêts  des 
dames,  de  la  charité.  Elles  font  établies 
par  meffieurs  de  la  million,  dont  vous 
connoiffés  le  zèle.  Ils  font  très  appliqués 
aux  bonnes  œuvres  ,  &  fi  droits  qu'ils 
pourroient  mieux  décider  que  perfonne. 
J'ai  tant  d'eftime  pour  leur  rnaifon  en 
général ,  &  pour  quelques  uns  d'eux 
en  particulier ,  que  je  vous  recommande 
cette  affaire  de  tout  mon  cœur.  Il  efl 
fi  difficile  que  les  pauvres  aient  tort  î 
foit  dit,  fans  corrompre  votre  intégrité. 

LETT  RE    LXXXIIL 

Le  15  oBobre. 

J'Ai  reçu  une  lettre  de  Me.deMios- 
fens  fur  l'état  où  vous  êtes.  Il  n'y  a, dit- 
elle,  aucun,  danger:  mais  vous  fouffrez: 

Quand 
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Quand  l'efprit  eft  attaqué  par  les  va- 
peurs ,  toute  la  machine  eft  dérangée, 
&  cela  me  defole.  J'en  ai  tant  eu  ,  ôc  j'en 
ai  vu  tant!  réjouinez  vous:  c'eftlefeul 
remède.    Prenés  l'avis  de  M.  Fagon 
qui  vous  envoioit  dès  cette  année  à 
Vichy.    Voici  une  lettre  de  M.  le  duc 
du  Maine  qui  eft  d'un  ftile  affez  guaî , 
&  lafignature  affez  magnifique.  Iicon-  • 
ferve  toujours  beaucoup  d'amitié  pour 
vous.    La   cour  part  lundi   prochain 
pour  Chambort.  Madame  la  dauphine 
demeure  ici.    Elle  n'eft  pas  encore  en 
état  de  marcher,  au  grand  regret  de  toute 
fa  maifon.  J'aurail'honneur  d'aller  avec 
la  reine.  Nous  retrouverons  Madame  la 
dauphine   à  Fontainebleau.    L'air  de 
Verfailles  m'ôte  la  moitié  de  mes  mi- 
graines.   Madame  d'Aubigny  me  fait 
une  helle  &  bonne  relation  devosplai- 
firs  fur  la  naiffance  de  notre  jeune  prin- 
ce.   Je  fuis  affurée   qu'elle  danfa  de 
fort  bonne  grâce  :  au  moins  je  la  vis  un 
jour  s'y  prendre  fort  bien.  Adieu,  mon 
cher  frère.   Mes  complimens  à  vos  da- 
mes de  la  Charité.    Elles  m'ont  bien 
remercié  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elles. 


Tome  FIL  t  LET- 
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1682. 

J'Ai  reçu  une  lettre  de  vous  par  Mr. 
de  St.  Denis  que  f  ai  remerciée.  J'ai 
tenu  fa  fille  avec  Mr.  de  Chevreufe: 
■j'ai trouvé  Madame  de  St.  Denis ,  telle 
que  vous  me  la  repréfentés.  Je  fuis 
fâchée-  que  vous  n'àie-z  pu  aller  aux 
eaux.  En  attendant  le  retour  de  leur 
faifon-,  aiïujettiiTés  vous  aux  avis,  que 
je  vous  ai  donnés. 

Je  crains  votre  goût  pour  la  folitude. 
La  plus  mauvaife  compagnie  vaut  mieux 
que  ces  trilles  rêveries  où  Ton  fe  plon- 
ge quand  on  efl  feul.  On  m'a  montré 
la  déclaration  de  la  terre  d'Aubigné. 
Le  revenu  efl:  ânes  peu  de  chofe.  Les 
droits  en  font  beaux.  On  peut  retirer 
Ste.  Gemme  ,qui  efl  auffi  de  la  maifon. 

Allés  faire  un  tour  fur  les  lieux  :  & 
concertés  tout  avec  Mr.  de  Tigny  qui 
eil  un  fort  honnête  homme-.  Changés 
d'air  ôc  de  lieu  :  appliqués  vous  fans 
vous  occuper.  Point  de  meilleur  re- 
cnede.  Je  vois  bien  que  l'affaire  de 
Curfai  feroit  bonne.  Mais  il  .faudrait 
faire  à  M.ô'Ouillyune  prière , que  mon 

crédit 
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crédit  lui  feroit  prendre  pour  un  ordre. 
Et  l'on  n'efl  point  en  faveur  pour  faire 
des  incivilités,  des.injuftices  ,  ou  des 
violences.  Mr.  Turc  fait  de  fon  mieux 
pour  ne  pas  nous  pé>er.  Le  roi  a  été  re- 
çu à  Maintenon  par  Nanon  &  la  Cou- 
ture ,  qui  s'en  aquitterent  fort  bien. 
Jen  étois  partie,  deux  heures  avant 
qu'il  y  arrivât.  Il  le  trouva  fort  joli. 
Le  jardin  commence  à  s'accomoder  :  les 
arbres,  &  les  paliffades  font afifez gran- 
des r  &  fans  les  inondations  de  l'hiver, 
le  potager  feroit  beau.  Ma  manufaclur 
re  le  divertît  fort.  Outre  mes  Nor- 
mands pour  faire  de  la  toile ,  il  vient 
de  m' arriver  vingt-cinq  Flamands  poire 
le  linge  ouvré  comme  celui  de  Cour- 
tray  où  j'ai  débauché  des  ouvriers.  Char- 
lot  efl  fi' embelli  &  fi  fage,  que  je  ne 
le  reconnus  pas  :  il  a  beaucoup  d'eiprit, 
&  la  mémoire  de  fa  race.  La  reine 
lui  demanda  qui  il  étoit  :  „  il  répondit i 
„  un  petit  gentilhomme  que  Me.  de 
„  Maintenon  fait  élever".  Adieu,  mon 
cher  frère  :  je  me  porte  fort  bien  à  Cham- 
bord,  &  je  m'y  plais  tout  à  fait,  Nous 
en  partons  lundi,  12  de  ce  mois,  pour 
Fontainebleau,  où  je  fuis  toujours  ac- 
cablée de  vapeurs.  J'y  paiîè  les  jours 
à  pleurer ,  à  étouffer ,  à  me  contrain- 
K  2  dre 
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çre9&àme  trouver  la  plus  malheu- 
reufe  perfonne  du  monde.  J'ai  pris  un 
Lion  hermine  %  quand  j'ai  vu  que  ce 
font  nos  véritables  armes.  Faites  de 
même. 

LETTRE    LXXXV. 

à  Ver 'failles  3  ce  i  décembre: 

J'Ai  à  répondre  à  une  lettre  de  vous 
du  7  de  novembre,  à  une  de  Monfieur 
de  Tigny  ,  &  à  une  autre  de  Mon- 
fieur Vieux-Fourneaux.  Je  commence 
par  la  vôtre.  Je  fuis  ravie  que  l'Anjou 
vous  plaife ,  &  que  vous  n'aïez  nulle  ré- 
pugnance à  acheter  la  terre  de  Ste. 
Gemme  ou  celle  d'Aubigny.  Ces  aqui- 
fitions  font  plus  raifonnables  que  celles 
que  vous  poivriez  faire  ailleurs.  Sans 
avoir  une  vanité  ridicule  ,  on  peut 
préférer  une  terre  de  fon  nom  &  de 
l'es  pères  :  fi  j'avois  été  auffi  bien  in- 
ftruite  là-deflus  que  je  le  fuis  à  pré- 
lent ,  je  n'aurois  pas  acheté  Mainte- 
non. 

*  Madame  de  Maintenon  fe  trompoit.  Le 

Lion  d'Aubigné  a  été  hermine  par  tes  la  Jouf- 

feliniere.  Et  les  d'Aubigné  de  Poitou  n'étoient 

•pas  de  cette  branche.    Voies  ks  Mém.  de 

fon  grand- père. 
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non.    J'avois  regardé  comme  une  cho- 
fe  avantageufe  que  le  château  d'Aubig- 
ny  fut  détruit  ?   parce  que  je  voulois 
que   vous  ache.taffiez  du  revenu  {ans 
occafion  de  le  dépenfer  follement.  D'aiP 
leurs  ?  quelle  plus  belle  habitation  que 
celle  de  Cognac!  Cependant  je  vois 
par  ce  que  m'écrit  Mr.  de  Vieux-Four- 
neaux  que    vous  croïez  cet   air  trop 
fubtil  pour  vous.     Voïez  :  déterminez 
vous:  agiifez  là-deifus  fans  moi.  Com- 
ment ferois-je  vos  affaires?  Je  n'ai  pas 
le  loifir  de  penfer  aux  miennes.    J'ai 
perdu  un  procès  ^  pour  ne  l'avoir  pas 
follicité.    En  un  mot  ?  par  cent  mille 
raifons  trop  longues  à  déduire,  je  ne 
ne  puis  vous  donner  que  des  confeils 
fort  vagues.  Vous  avez  plus  de  loifir  : 
l'exercice   vous  eft   bon  :    vous  êtes 
fur  les  lieux  :  vous  trouvères  plus  de 
facilités  que  moi.    Si  vous  voulez  Au- 
bigny,  voies  le  marché  de  Mrs.    du 
chapitre  ,   &  conclues.    Ils  me  prient 
de  demander  un  droit  d'amortiffement. 
Ce  feroit  leur  procurer  un  très  grand 
avantage  pour  les  péïer  de  vous  îahTer 
rentrer  dans  une  terre  de  votre  mai- 
fon.  Ni  grâce  ni  faveur,  quand  on  veut 
agir  avec  juftice.  Si  l'année  de  leur  achat 
nelt  pas  expirée 9 vous  pouvez  par  le 
K  s  droit 
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droit  du  nom  rentrer  dans  la  terre  :  fi 
vous  ne  le  pouvez  par  droit,  voies  s'ils 
veulent  vous  rendre  ce  ferviee  :  mais 
ne  l'achetés  pas.  Si  vous  aimiez  mieux 
-Ste-Gemme,  je  la  fefois  demander  à 
M.  de  la  Rochefoucault.  Mais  ne  fe- 
fons  de  pas  qu'àmefure  qu'ils  feront  né- 
refîaires.  Ce  n'ait,  pas  le  bon  air  d'An- 
jou qui  vous  a  fait  du  bien:c'eit  l'exer- 
cice &  l'occupation.  Vous  avez  une 
pareffe  extrême  :  &  vous  vous  laiffez 
âUer  à  une  mélancolie  qui  devoit  vous 
avoir  donné  des  vapeurs  plutôt.  Vous 
faites  fort  bien  de  garder  M.  de  Vieux 
Fourneaux  *.  C'efi  un  homme  qui  vous 
ferait  bon  à  plus  d'une  chofe,  &  que 
vous  devez  attirer  chez  vous.  Je  ne 
vous  réponds  point  fur  M.  Arnaud  : 
vous  fçavez  que  je  ne  fuis  jamais  entrée 
dans  ces  fortes  de  procédés.  Vous  ne 
pouviez  mieux  faire  que  de  laiffer  Me» 
d'Aubigny  chez  Me.  de  Mioffens  :  bon- 
ne compagnie  :  il  ne  faut  pas  fe  laffer 
de  travailler  à  fa  converfion.  Il  eft  vrai 
que  la  reine  me  fit  l'honneur  de  me 
-donner  fon  portrait  à  Chambort.  Je 
n'aime  point  à  parler  de  ces  çhofes-là: 

& 

*  Voïés  une  lettre  du  cheval,  de  Méré3  dans 
le  pfeaikr  recueil  3  Lettre  LIL 
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& .la -faveur,  à  mon  gré,  ne  fied  pas 
mieux  que  la  modeffie.  Nulle  peine  fur 
ce  que  je  ne  vous  mande  rien.  Vous 
entendrez  affez  parler  de  moi  :  &  je  ne 
ferai  jamais  pareifeufe  quand  il  s'agira 
de  vos  intérêts.  Je  vous  le  répète  :  je 
ne  me  chargerai  point  du  détail  de  vo- 
tre aquifition.  j'en  fuis  incapable,  j'ai 
acheté  une  terre ,  fans  avoir  eu  le  loifir  de 
l'aller  voir.  Adieu  :  mon  cher  frère  :  ne 
foïez  jamais  feul ,  fi  vous  ne  voulez  que 
la  tête  vous  tourne. 

LETTRE    LXXXVL 

â  Vet 'failles ,  18  janvier*        1683. 

JE  ne  ferai  pas  toujours  tout  le  bien 
poffible  :  mais  du  moinsjenem'op- 
poferai  jamais  à  aucun.  Voilà  qui 
eft  bien  férieux  pour  en  venir  à  vous 
dire ,  que  s'il  ne  tient  qu'à  mes  vieilles 
jupes  que  vous  nepreniés  cette  demoi- 
felle,  je  les  lui  donne  de  bon  cœur» 
Mais  l'union  qui  doit  être  entre  Me. 
d'Aubigny  &  vous  ne  fera-t'elle  point 
troublée?  J'avoue  que  je  ne  puis  regar- 
der Cognac  comme  unefolitude  arïreu- 
fe.  Il  m'en  relie  une  idée  fort  agréa- 
ble. Votre  imagination  eft  blelfée.  Al- 
K  4  lés 
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lés  aux  eaux  :  &  menés  y  votre  fem- 
me. Il  efl  vrai  que  rien  n'efl  plus  dif- 
ficile que  de  traiter  avec  des  commu- 
nautés :  chicanes ,  défiances,  longueurs,  i 
incertitudes.  J'aimerois  donc  mieux  \ 
Ste-Gemme.  Perfonne  ici  n'a  échapé 
aux  rhumes  :  j'en  ai  eu  un ,  mais  très 
léger.  LaiïTés  dire  Me.  de  Fontenai  : 
on  parle  des  plus  grands  princes  du 
monde.  Je  fuis  fur  le  téâtre  :  il  faut 
bien  qu'on  me  fifÏÏe  ou  qu'on  m' aplati- 
dhTe.  Je  vous  fouhaite  là  deffus  autant 
de  tranquilité  que  j'en  ai,  Dites  à  Me. 
d'Aubigny  que  fi  fa  lettre  eil  purement 
d'elle ,  il  faut  qu'elle  fe  foit  prodigieu- 
fement  formé  l'efprit  :  fon  ftile  eu  auiïl 
beau  que  fes  .caractères.  On  ne  peut  écri- 
re ni  avec  plus  d'élégance,,  ni  avec  plus 
de  goût  ,  ni  avec  plus  de  tendreffe. 
Adieu ,  Monfîeur  \  fongés  à  vous  réjouir 
&  à  vous  fauver. 

LETTRE    LXXXVII.  * 

ce  29  avril. 

E  crois  que  vous  fçavez  fort  bien  que 
je  vis  encore,  &  même  avec  plus 

de 

*  L'addreffè;  A  H-  le  Cte.  d'Aubigny  r  à 

Yichh 


J 


DE    MaINTENON.  225 

de  fanté  que  jamais.  Je  ne  fçai  qui  va 
à  Vichy.  Me.  de  M  ontefpan  devoit  aller 
à  Bourbon  :  mais  fon  voïage  effc  rompu» 
Vous  avez  alTés  d'efprit  pour  vous  con- 
duire vous-même.  Il  faut  bien  écouter i 
parler  peu  ?  éviter  les  airs  de  grand 
îeigneur  qui  ne  conviennent  pas  même 
aux  rois ,  &  prendre  cet  air  de  mode- 
ftie  &  de  fimplicité ,  qui  va  fi  bien  aux 
particuliers.  M.  l'abbé  d'Aubigny  négo- 
cie l'affaire  de  Ste-Gemmes  9  fans  que 
vous  y  paroifîiez.  Si  vous  voulez  une 
terre  ,  celle-là  me  paroit  belle  &  bonne  : 
un  prix  convenable  :  point  de  maifon  : 
une  forêt  :  de  beaux  droits  :  &  fortie  de 
votre  famille.  Notre  été  fe  paffera  e& 
voiages.  Nous  partons  le  26  mai  pour 
aller  en  Bourgogne  :  &  nous  traverfe- 
rons  toute  FAlface.  Nous  allons  à  Bet- 
fort  ?  &  pour  la  troifieme  fois  à  Stras- 
bourg. Nous  ferons  de  retour  ici ,  le 
34  de  juillet.  Nous  y  paierons  le  mois 
d'aouit  :  &  nous  irons  dans  celui  de  fep- 
tembre  à  Chambort  9  en  oclobre  à  Fon- 
tainebleau ,  &  en  novembre  à  Verfail- 
les.  Aie.  la  dauphine  ne  vient  point  :- 
elle  eii  groffe  :  &  tout  le  monde  en  ëfl 
ravi.  Mlle,  de  Laval  fera  bientôt  ma- 
riée: je  ne  fçai  encore  à  qui:  mais  le 
roi  s'en  mêle:  &  vous  fçavez  qu'il  eit 
K  5  ac- 
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accoutumé  à  réuffir.  M.  du  Maine  eft 
toujours  fort  honnête  homme,  6c  fera 
du  voïage.  Me.  de  Monchevreuil  eft 
très  languiffante  :  .&  j'en  fuis  en  peine: 
ma  vie  eft  fort  douce  &  folitaire.  Cette 
JDlle.  des  Coublans  n' eft  point  nôtre 
parente  :  je  m'en  fuis  informée.  Adieu* 


j 


LETTRE    LXXXVIII. 

1683:  à  Ver f ai  lies ,  ce  £ï  vmi, 

?A  1  fçu  de  vos  nouvelles  par  vôtre 
médecin,  Monfieur  Fagon  Feffime 
beaucoup.  Je  vous  ai  écrit  par  Madame 
îa  cfucheffe  de  Noailles.  J'efpere  que 
les  eaux  vous  feront  du  bien.  Je  crois 
■vous  avoir  déjà  mandé  la  difpofition 
de  toui  l'été,  &  queMadame  la  dauphine 
le  paffera  ici,  par  une  raifon  qui  plaît 
à  tout  le  monde.  Mlle,  de  Laval  épouia 
hier  Monfieur  de  Roquelaure ,  que  le  roi 
fait  duc  comme  étoit  fon  père.  Avés*- 
4  vous  fçu  que  M.deMontchevreùils'eft 
caffé  un  bras-?  Il  ne  pourra  fuivre  M. 
du  Maine.  On  parle  de  Mlle.  dTIamil- 
ton.  D'autres  difent  Mile,  de  Leuve- 
ileia  * ,  nièce  deMonfieur  de  Strasbourg. 

Voilà 
4î<%ïi$ ,  Marquifc  de  Dangeâu 


DÉ    MAIWKNO»;  2Z? 

Voilà  mes  nouvelles  :  donnés  moi  des 
vôtres.  Tout  eft  à  fouhait ,  û  vous 
joignez  aux  eaux  la  tranquillité  qui  efl 
encore  plus  néeeffaire  qu'elles. 

Je  voudrais  faire  un  voïage  avec  vous 
pour  vous  faire  avouer  que  toutes  les 
femmes  ne  font  pas  implacables  furies 
montagnes  &  dans  les  vallées.  La  des- 
cription que  vous  me  faites  de  l'emba- 
ras  de  la  vôtre  m'a  fait  rire  ,  &  je  l'ai 
cru  voir  :  tant  il  eft  naturellement 
conté* 

J'ai  affecté  de  ne  point  paroitre  dans 
l 'affaire  de  Ste  -  Gemme,,  parce  que  tout 
fe  feroit  paffé  en  civilités  fans  conclu- 
fion.  Et  il  faut  toujours  traiter  les  af- 
faires d'intérêt  de  turc  à  maure.  ] e  fuis 
fâchée  que  Madame  & Âtibigny  '  n'en 
fâche  pas  furies  vapeurs  autant  que  moi. 
Elle  vous  feroit  très  utile.  Dans  ces 
maux-là  ,  on  tire  plus  de  fecours  des 
autres  que  de  foi-même.  Je  juge  bien 
de  l'effet  qu'elles  doivent  produire  fur, 
un  homme  auffi  chagrin  &  auffitacitur-. 
ne  que  vous.  Mais  n'aurés-vous  poinj; 
d'enfans  après  Vichâ? 


K  6  LET- 
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£0  «  i  à  "Fontainebleau  ^ce  J.av ut. 

L'Affliction  générale  y  &  k  mienne 
particulière  ne  m'empêchent  pas 
de  répondre  à  votre  lettre  5  puifque  vtfus 
attendez  ma  réponfe  pour  vous  déter- 
miner. 

M.  Fagon  n'eft  point  icï  pour  le  con- 
fulterfurBagneres  :  mais  je  connois  as- 
fez  bien  ces  eaux-là?pour  vous  dire  qu'el- 
les ne  font  pas  bonnes  à  boire,,  &  que: 
leur  grand  mérite  eft  pour  les  maux  ex- 
térieurs. Barége  amolit^Bagnéres  forti- 
iie  :  qu'eft-ceque  cela  peut  avoir  de  corn- 
«un  avec  vos  vapeurs?  ce  font  elles  qui 
vous  font  voir  les  chofes  fi  trîftement, 
&  qui  vous  confeillent  des  eaux  qui  ne 
vous  guériroient  pas.  Le  malheur  de  n'a- 
*  voir  point  d'enfans  eft  très  médiocre  pour 
tout  le  monde.  Je  vous  crois  trop  rai- 
sonnable pour  vous  foucier  que  votre 
nom  périiïe.  Laraifon  qui  vous  empê- 
che de  me  voir  eft  fi  utile  &.  fi.  glo- 
rieufe,  que  vous  n'en  devez  "avoir  que 
de  la  joie.  Il  ne  me  convient  point  d'a- 
voir aucun  commerce.  Je  vous  ai  con- 
fcillé  par  l'intérêt  que  je  prends  à  vous 

de 
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de  demeurer  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde  9  où  l'on  vit  avec  le  plus  d'abon- 
dance :  où  vous  êtes  libre  :  fans  af- 
faires, au  milieu  de  vos  parens:en  un 
mot  dans  un  état  que  je  préférerois  au 
mien ,  fi  brillant  %û  envié ,  &  fi  ennuïeux. 
Je  ne  prétens  point  vous  contraindre*- 
Mais  fi  vous  venés  ici  5  vous  ne  ver~ 
rés  pas  :  il  vaut  donc  encore  mieux 
être  en  commerce  de  lettres  que  d'être 
fi  près  l'un  de  l'autre  fans  nous  écrire  & 
fans  nous  voir.  N'allez  point  réveiller 
vos  chagrins.  Si  le  roi  ne  vous  a  pas 
fait  juftice,  fi  vos  ennemis  vous  ont  fait 
du  mal,  c'eft  un  malheur  très  ordinaire. 
Vous  êtes  yieux:  vous  n'avez  point 
d'enfant  :  vous  êtes  infirme  :  que  vous 
faut-il  ?  du  repos ,  de  la  liberté ,  de  la  pié- 
té :  tout  ces  biens  font  entre  vos  mains» 
Si  vous  voulez  acheter  une  terre  5  ache- 
tés en  une.  Mais  û  vous  aimés  mieux 
manger  vôtre  revenu  à  Cognac  ?  mangés 
le.  Vous  avez  plus  de  trente  mille  livres 
de  rente  pour  fix  ans  :  fi  je  vis  encore , 
vous  en.  aurés  davantage  ,  &  fi  je 
meurs  9.Maintenon.  Je  vis  àBetfortdes 
refies  de  l'amitié  qu'on  a  eue  pourvous,. 
Bien  des  gens  ne  voulurent  pas  pren- 
dre un  foû  des  miens ,  quand  ils  fçu- 
rent  que  j'étois  votre  foeur*  Chariot  eii 
K  2  tou- 
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toujours  à  Maintenons  plus  ipiritiiel 
&  plus  petit  que  jamais.  Vous  avés- 
raifon  de  croire  que  je  fuis  fort  affligée 
de  la  mort  de  la  reine.  Perfonne  n'en 
a  plus  de  raifons  :  je  les  fens  toutes  très 
vivement :&  la  douleur  du  roi  eft  une  ter- 
rible augmentation  à  la  mienne.  On 
dit  que  Me.  d'Aubigny  eft  groffe:  j'en 
aurois  bien  de  la  joie.  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

LETTRE    XC. 

A  Fmtamebkau  3  le  jfeptemdre. 

VO  u  s  aurez  fans  doute  appris  qu'a- 
vant d'être  confiriez  de  la  perte 
de  la  reine  9  nous  avons  eu  à  trem- 
bler pour  le  roi ,  &  que  nous  lui  avons 
cru  le  bras  caffé  :  il  n'a  été  que  démis  : 
&  grâces  à  Dieu  9  il  eft  fi  bien  rétabli 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Cet  acci- 
dent l'a  fait  voir  auffi  ferme  dans  la 
douleur  que  dans  toutes  fes  autres  ac- 
tions :  &  il  y  a  eu  peu  de  différence 
de  fon  fang-froid  à  celui  de  ce  phiiofb- 
phe  *  qui  difoit  :  Je  vous  avais  bien  dit 
que  vous  me  rompriez  h  jambe..    Vous 

juge* 

*  Epi&ete* 
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jugerez  par  ma  bonne  humeur  que  la 
fanté  du  roi  n'eft  pas  mauvaife.    Mon- 
fieur  Colbert  eft  mort:  &  Monfieur  le 
préfident  Pelletier  va  remplir  fa  place  ; 
vous  l'avez  vu  prévôt  d^s  marchands. 
Le    roi  ôte  les  bâtimens  à  Monfieur 
Dormois  à  qui  il  donne  cinq  cens  mil- 
le francs.  Monfieur  de  Louvois  aura 
la  charge.    On  ne  fçait  plus  fi  on  ira  à 
Chambort  :  le  bras  du  roi  en  décidera. 
Mais  Madame  la  dauphine  n'ira  pas. 
Elle  eft  trop  avancée  dans  fa  groiïèffe. 
Je  me  fuis  informée  de  tout  fur  k  mai- 
rie de  Bourdeaux  :  elle  ne  fe  vmâ  ja- 
mais.   Je  vous  conjure  encore  de  vi- 
vre commodément  ,  &  de  manger  tous 
les  ans  les  dix  huit  mille  francs  de  l'af- 
faire que  nous  avons  faite.    Nous  en 
ferons  quelque  autre.    Allez  à  Bour- 
deaux ,fi  l'air  en  eft  meilleur  pour  vous 
que  celui  de  Cognac.    Il  n'y  a  que 
pour  fon  falut  qu'il  faut  fe"  contraindre. 
Je  vous  aime  plus  que  je  n'aimerai  vos 
enfans  :    &  de  plus  ils  auront  mon 
bien,    Plus  je  vis,  &  plus  je  me  de- 
fabule  des  foins  &  des  projets  à  venir. 
Dieu  les  renverfe  prefque  toujours  :  & 
comme  ils  ne^  font  prefque  jamais  par 
rapport  à  lui  ?  il  ne  les  bénit  pas.  Je 
deviens  une  vieille  tien  relâchée,  & 

bien 
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bien  douce  :  mangez  votre  revenu  :  fai- 
tes en  part  à  votre  femme  :  vivez  heu- 
reux, &  en  paix  :  Dieu  pourvoira  à 
tout  ,  pourvu  que  vous  le  ferviez  :  pré- 
parez vous  à  la  mort  fans  en  être  plus 
trille.  Ordonnés  à  la  France  de  vous 
mander  toutes  les  nouvelles  qu'il  ra- 
maffe  dans  les  antichambres  :  cette  ga- 
zette vous  divertiroit.  Vous  croïés  bien 
que  je  fuis  fort  aife  de  la  groiTeffe  de 
Madame  d'Aubigné.  Les  femmes  en 
favent  plus  là  deffus  que  les  médecins. 
Il  faut  s'habiller  bien  large ,  pour  qu'un 
enfant  fe  place  à  fon  aife ,  manger  de 
bonnes  chofes  pour  qu'il  fe  porte  bien, 
contenter  fes  envies  avec  modération 
pour  qu'il  ne  foit  ni  timide ,  ni  capri- 
cieux, ni  gourmand.  Adieu.  Je  vous 
aime  plus  que  ma  fécherelfe  ne  me  per- 
met de  vous  le  dire. 

LE  TTRE    XCL 

1683.  à  Fontainebleau ,  ce  2  %feptembre. 

:'Ai  montré  au  roi  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  fur  fon  accident.  Il  l'a  reçu 
comme  vous  pouvez  le  délirer.  Il  quitte 
Fécharpe  aujourdui ,  &  eit,  grâces  à 
Dieu^  en  parfaite  fanté. 

Voi- 


j 
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Voici  la  réponfe  de  M.  Pelletier  qui 
vous  renvoie  votre  lettre  à  caufe  du 
Monfeigneur  qu'il  ne  veut  recevoir  de 
perfonne.  Il  montre  une  fagefïe  &une 
modération  admirables:  ôuout  le  monde 
eft  ravi  de  le  voir  où  il  eft  :  jamais  choix 
n'a  été  plus  aprouvé.  Nous  verrons  fi 
la  prospérité  le  gâtera. 

Monfieur  Brunet  me  demanda  hier 
s'il  étoit  poffible  que  je  confentiffe  que 
vous  mangeaffiez  votre  bien.  Je  lui 
répondis  que  je  vous  en  avois  prié. 
Réjouïffés  vous,  mon  cher  frère,  mais 
innocemment.  Songeons  à  l'autre  vie  : 
&  préparons  nous  à  y  parler  avec  le 
plus  de  confiance  que  nous  pourrons. 
Faites  de  bonnes  œuvres,  mais  avant 
tout,  votre  devoir.  Le  votre  eft  d'aimer 
&  de  iupporter  la  femme  que  Dieu  vous 
a  donnée.  Lifez  St.  Paul  :  il  vous  dira 
que  les  forts  doivent  fupporter  les  foi- 
bles,  &  que  vous  n'êtes  qu'un,  vôtre 
femme  &  vous.  Vous  lui  devez  de  la 
patience  ,  de  l'amitié  ,  de  la  complai- 
sance. Je  vous  aime  beaucoup ,  quoi- 
que je  vous  le  dife  peu.. 

Je  crois  que  la  reine  a  demandé  à 
Dieu  la  converfion  de  toute  la  cour. 
Celle  du  roi  elt  admirable.     Les  da- 
mes qui  en  paroiffoient  les  plus  éloi- 
gnées 
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gnées  ne  quittent  pins  les  églires.  Me. 
de  Monchevreuil  9  Mefdames  de  Che- 
vreufe ,  &  de  Beauvilliers ,  la  princelïè 
d'Harcourt ,  &  ■  en  un  mot  toutes  nos 
dévotes,  n'y  font  pas  plusfouvent  que 
mefdames  de  Monterpan-,  de  Thian- 
ges9  la  comtefle  de  Grammont  5  k 
duchefle  du  Lude  9  &  Me.  de  Soubife. 
Les  fimples  dimanches  font  comme 
autrefois  les  jours  de  pâques.  Avés- 
vous  des  livres  ?  Et  en  voulés-vous?  M. 
de  Louvois  expédie  un  peu  plus  que 
ne  fefoit  M.  Dormois.  Verfailles  qui 
n'auroit  pas  été  prêt  à  Noël  le  fera  à  la 
fin  de  ce  mois.  Me.  la  Dauphine  part 
d'ici  le  6  d' octobre  :  je  demeure  ici  pour 
partir  le  9  avec  le  roi ,  Madame ,  Mon- 
feigneu'r ,  &  la  princeffe  de  Conti.  La 
xéchale  de  Rochefort  eft  dangereufe- 
ment  malade. 


LETTRE    XCIX 

1683.       A  "Pont  à  Mouflon  ^  le  jour  de  ïatouffaint. 

[E  ne  fuis  point  furprife  que  vous  aïez 

commencé  par  manger  les  dix-huit 

mille  livres  que  vous'  devez  toucher  à  la 

fin  de  l'année.  Mais  je  le  fuis  de  ce  que 

vous  croïez  que  les  fermiers  généraux 

vous 
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vous  doivent  péïer  par  avance  :  c'eft 
ce  qu'ils  ne  feront  pas.  Cette  affaire  fi 
confidérable ,  fi  bien  conduite  9  fi  affu- 
rée  9  ne  vous  mettra  donc  pas  à  votre  ai- 
fe  ?  Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  dire 
des  chofes  defagréabies  :  mais  comment 
être  fincere  >  &  diffimuler  ?  Il  me  fem- 
ble  qu'après  ce  que  je  viens  de  faire 
pour  vous  on  ne  peut  dire  que  nous 
foions  brouillés.     On  ne  le  croit  pas  à 
la  cour  ?  où  ce  qui  s'efc  parlé  à  Fon- 
tainebleau a  fait  grand  bruit.     Quelle 
bonté  au  roi  d'appianir  lui-même  tou- 
tes les  3ifScultés  qui  nauToient  les  unes 
des  autres  !    Et  vous  voulés  qu'il  or- 
donne à  ces  meilleurs  de  vous  péïer  par 
avance  !  Que  diroit-il  de  vous  voir  de- 
mander un  bienfait   avec  l'emprefie- 
ment, le  chagrin,  la  tirannie  dont  vous 
rougiriés  d'exiger  une  dette  ?  Je  ne 
puis  donc  que  prier  Monfieur  Brunët 
comme  mon  ami  particulier  de  vous 
faire  plaifir,  s'il  le  peut.  Adieu.  Nous 
ferons  le  17  à  Si.  Germain.    Je  vous 
dirois  que  je  vous  y  verrois  avec  plai- 
fir, fi  je  pouvois  vous  y  voir  content. 
Mais  j'avoue  que  mes  parens  font  fi  peu 
fenfibles  à  ce  que  je  fais  pour  eux,  <5c 
le  font  tant  fur  ce  que  je  ne  puis  faire, 
que  leur  commerce  ne  .me  donne  que 

du 
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du  chagrin.  Ce  chagrin  aura  beau  faire: 
ïl  ne  m'empêchera  pas  de  vous  aimer. 

LETTRE   XCIIL* 

1684,  à  Ver  faille  s  ^ce  1  jour  de  ma  s, 

JE  n e  vous  aurois  pas-  cru  fi  inquiet 
fur  ma  fanté  !  L'hiver  s'efl  paffé 
avec  tant  de  plaifirs,  &  mes  migraines 
m'ont  fi  fort  tourmentée,  que  j'ai  tou- 
jours été  9  ou  à  lutter  dans  mon  lit  con- 
tre la  douleur,  ou  contre  l'ennui  dans 
les  apartemens  du  roi.  La  layette  doit 
être  arrivée.  Elle  n'efl  pas  magnifique. 
Vous  fçavez  que  je  me  pique  d'avari- 
ce. J'attends  avec  impatience  la  nou- 
velle de  l'accouchement  de  Madame 
d'Aubigny.  Je  fuis  affez  indiférente 
fur  le  fexe  :  j'ai  mes  raifons  pour  ce- 
la. Je  fuis  très  contente  de  Mançeau: 
s'il  continue ,  nous  ferons  lon-tems  en- 
femble.  Vous  m'avez  fait -là  un  très 
bon  préfent.  La  guerre  m'afflige.  Elle 
nous  ôtera  d'ici  tout  l'été.  Le  roi  doit 
partir  pour  l'armée  le  10  d'avril.  Cela 
efl  encore  bien  éloigné  :  mais  mon  at- 
tachement pour  lui  me  le, rend  préfent. 

Mada.- 

*  à  M.  d'Aubigny,  à  Cognac, 
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Madame  la  dauphine  a  déclaré  qu'elle 
veut  aller  fur  la  frontière ,  pour  être 
plus  près  des  nouvelles  :  elle  a  raifon  : 
mais  ces  petites  confondons  ne  m'em- 
pêchent pas  d'envifager  la  guerre  com- 
me un  grand  malheur.     Adieu  :  écri- 
ves moi  fouvent  :  &  croïés  que  fai- 
ne ou  malade,  négligente  ou  foigneu- 
fè,  en  faveur  ou  en  difgrace,  je  fuis 
toujours  la  même  pour  vous.    Chariot 
eft  un  vrai  original.  Je  le  mettrai  bien- 
tôt au  collège.  Monfieur  du  Maine  ne 
fit  Mer  une  vifite ,  où  il  ne  me  parla 
que  de  vous.  Il  n'eft  point  vrai  que  j'ai  dit 
que  j'étois  contente  deMonfieurArnaud. 
Madame   de   Lencofme  m'a  propofé 
plufieurs  affaires:  j'ai  toutrefufé.  Mais 
je   n'ai  jamais   aimé  à  me  déchaîner 
contre  perfonne,&  à  préfent  moins  que 
jamais.    Je  verrai  le  gentilhomme  que 
vous  avés  converti,  quand  il  plaira  à 
Mançeau  de  me  le  montrer.  Les  vola- 
ges n£  m'embaraifent   point:  mais  je 
hais  les  campagnes.    D'ailleurs,  nous 
ferons  fi   peu   de    tems  avec  le  roi! 
L'avis   de  M.  le  Contrôleur  général 
feroit  de  placer  votre  argent  fur  la  ville  au 
denier  dix-huit,    il  croit  ce  parti  meil- 
leur que  la  caiflfe  des  emprunts.   Con- 
fiés vous  du  retardement  des  couches 

de 
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de  Madame  d'Aubigny  :  les  héros  font 
au  moins  dix  mois  dans  le  fein  de  leur 
mère. 

LETTRE    XCIV. 

1684.  à  Qonde\  5  mai. 

E  vous  félicite  de  l'heureux  aeou- 
chement  de  ma  belle  -  fceur.  Je  #  le 
favois  par  Madame  deMiofTens,  quin- 
ze jours  avant  l'arrivée  de  votre  lettre. 
Je  fens  déjà  quelque  chofe  de  fort  ten- 
dre pour  ma  nièce.  Je  vous  prie  ?  qu'el- 
le ne  demeure  pas  unique,  afin  que  je 
puuTe  l'avoir ,  quand  quelque  autre  en- 
fant vous  amufera.  On  dit  que  vous 
vous  en  occupés  fort  9  que  vous  l'allés 
voirplufieurs  fois  le  jour:  c'eil  bienfait. 
Mais  ne  la  tués  pas  à  force  de  la  caref- 
fer.  LaiiTés  la  dormir.  Prenés  garde  à 
fes  yeux.  Qu'il  ne  lui  arrive  point  d'ac- 
cident dans  la  figure.  J'aimerois  mieux 
qu  elle  mourut  9  que  de  la  voir  diffor- 
me. Je  ne  me  tire  pas  fi  bien  de  ce 
voïage-ci  que  des  autres.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  dans  le  carofïe  du  roi.  C'eil 
un  grand  piaifir,  mais  toujours  accom- 
pagné de  quelque  contrainte.  L'efprit 
e|J  inquiet..    Je  voudrais  la  paix:   ôc 

nous 
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nous  avons  la  guerre.  De-là,  mille 
maux,  dont  pas  un  n'eft  confidérable. 
Mes  amitiés  à  votre  accouchée.  La 
fanté  des  femmes  dépend  de  leurs  cou- 
ches. Dites  à  la  nourrice  qu'elle  nour- 
rit mon  héritière.  Je  vous  embrafîe 
de  tout  mou  cœur. 


j 


LETTRE    XCV. 

Verf aillez ^  l^juin.         i6%Ç 

E  vous  ai  confeillé  de  ne  point  vous 
établir  à  Paris,  parce  qu'il  feroit  bi- 
zare  que  vous  fuffiés  à  portée  de  me 
voir,  &  que.  vous  ne  me  viffiés  pas. 
Mais  un  confeil  n'eft  point  une  défenfe. 
Outre  qu'il  ne  me  convient  pas  de  vous 
en  faire,  je  n'exigerai  jamais  de  vous 
la  moindre  contrainte.  Je  defire  votre 
bonheur  auffi  ardemment  que  le  mien. 
Nos  états  font  différens  :  le  mien  eft 
éclatant  &  agité  :  le  votre ,  obfcur  & 
tranquille.  Le  fage  préférera  toujours 
votre  médiocrité  à  mon  élévation.  C'eft 
Dieu  qui  m'a  placée  :  il  fait  que  je  ne 
l'ai  pas  cherché,  pas  même  prévu.  Je 
ne  m'élèverai  jamais  davantage  :  &  je 
ne  le  fuis  déjà  que  trop.  Si  ma  famille 
en  fouflke  d'une  façon,  elle  en  fera  dé 


domagée 
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domagée  de  l'autre.  Je  fais  ce  que  je 
crois  devoir  faire.  Mes  raifons  peu- 
vent être  mauvaifes  :  mais  mes  inten- 
tions font  droites,  j'aime  déjà  votre 
fille.  Et  je  voudrais  affés  qu'elle  fut 
héritière.  Mais  Madame  d'Aubigny 
n'en  demeurera  pas  là.  Je  fuis  fen- 
fiblement  touchée  de  la  mort  de  Ma- 
dame de  Richelieu  *.  Dieu  nous  la 
ôtée.  Soumettons  nous.  '  Nous  la  Cui- 
vrons bientôt.  Il  n'efl  pas  permis  aux 
chrétiens  de  s' affliger.  Et  toutes  ces 
morts  doivent  nous  aprendre  à  mourir. 
Ecrives  moi  fouvent.  Je  vous  répon- 
drai quelquefois. 

LETTRE    XCVI. 


V 


1684^  à  Ver j ailles ,  25  juin. 

Ous  avés  bien  fait  d'aller  voir  M. 

le  maréchal  d'Effarées.  Vous  n'a- 

vés  nulle  occupation:  &  ce  n'efl  pas 

un 

*  Anne  Pou ffart,  fille  de  François  Pouffart3 
marquis  de  Fers,  &  baron  de  Vigean:  dame 
d'honneur  de  la  reine  êc  de  Marie-Anne- Vic- 
toire de  Bavière:  mariée  en  164.6  en  fécon- 
des noces  à  Armand  de  Wignerod  du  Ples- 
û&  ,  duc  de  Richelieu ,  pair  de  France  :  morte 
en  1684  fans  poflérité. 


DE   MAINTENON.  24Ï 

un  grand  malheur.  Amufés  vous  :  & 
fauves  vous.  Vous  ferés  plus  habile 
que  ceux  qui  fe  donnent  tant  de  peine. 
Moi,  vous  donner  des  ordres  !  il  faudrait 
que  je  fuffe  folie.  Je  nefai  ce  que  vous 
voulés  dire  fur  la  beauté  de  la  caufe  *. 
Voulez-vous  que  je  vous  répète  ce  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  là-deffus?  Ne  vo- 
lés point  Mr.  Arnaud.  Il  feroit  bien 
difficile  qu'un  procédé  tel  que  le  fien 
ne  vous  échauffât  :  &  ce  regne-ci  n'en: 
pas  propre  aux  violences ,  outre  que  les 
affaires  qui  roulent  fur  l'argent  ont  tou- 
jours quelque  chofe  de  sale.  En  ap- 
prenant que  vous  étiés  enfin  père,  je 
dis:  voilà  un  enfant  qui  les  unira.  J'ap- 
prends avec  douleur  que  fon  humeur 
vous  choque.  Et  vous ,  croïés-vous  ne 
rien  avoir  de  choquant  ?  Pourquoi  êtes- 
vous  homme  ?  fi  non  pour  fuporter  cette 
enfant.  Que  vous  fert-il  d'avoirde  l'âge, 
de  l'efprit ,  fi  vous  n'en  êtespas  plus  pa- 
tient? Afiî  que  les  hommes  font  tiranni- 
ques  !  Ils  aiment  une  liberté  extrême ,  & 


n'en 


*  Me.  de  Maintenon  lui  avoit  dit  dans  une 
des  lettres  précédentes  :  la  caufe  qui  nf  empêche 
de  vous  voir  efi  fi  belle  &  fi  ghrieufè.  Et  ap- 
paremment M.  d'Aubigné  avoit  fait  quelques 
plaifanteries  là-deffus. 

Tome  VIL  L 
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laiffent  aucune.  Ils  enferment  pendant 
qu'ils  courent.  Ils  croient  une  femme 
trop  heureufe  de  les  recevoir  quand  il 
leur  plaît  de  revenir;  Ils  exigent  mille 
complaUànces  :  ôc  ils  n'en  ont  que 
pour  leurs  maitreffes.  Procédé.,  impru- 
dent avec  la  plupart  des  femmes,  ôc 
cruel  avec  toutes.  Pour  moi,  je  n'amu- 
ferois  guère  un  mari  qui  n'auroit  nulle 
attention  à  mon  amufement.  De  l'aveu 
de  toute  la  terre ,  votre  femme  eft  d'une 
vertu  &  d'une  foumiffion  ,  qui  devroient 
vous  obliger  à  toutes  fortes  d'égards. 
Quand  vous  rentrés  chés  vous,  faut-il 
être  furpris  des  reftes  de  l'ennui  dont 
votre  abfence  l'a  accablée  ?  Efféïés  de 
mes  confeils  :  rendes  vous  propre  mon 
expérience:  que  j'aïe  vécu  pour  vous 
&  pour  moi. 

Verfailles  me  donne  de  la  fanté  : 
&  la  paix  avec  les  Hollandois ,  de  la 
joie.  Celle  d'Efpagne  fuivra  bien- 
tôt :  &  je  ferai  délivrée  des  inquiétu- 
des de  la  guerre,  ôc  de  fes  afixeufes 
.fuites.  La  cour  eft  fort  vive  ôc  fort 
belle.  Me.  la  dauphine  n'eft  plus  ren- 
fermée. Elle  fe  donne  au  public  avec 
autant  d'empreffement  qu'eue  s'y  déro- 
boit.  Elle  a  pour  le  roi  toute  la  com- 
plaifance  qu'il  mérite,  U  «en  eft  content. 

La 
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La  famille  roiale  vit  dans  une  grande 
union.  Me.  d'Arpajon  *  fait  très  bien 
dans  fa  charge  (de  dame  fî  honneur  de  Me. 
la  dauphinè).  La  chambre  des  filles 
de  Me.  la  dauphine  va  être  complète. 
Les  étrangères  auront  l'avantage  fur  les 
Françoifes  :  car  nous  n'avons  rien  à  opo- 
fer  à  la  beauté  de  Mlle,  de  Leuveileiri 
nièce  de  M.  de  Strasbourg  que  Ton 
vient  de  prendre  ,  ni  à  celle  de  Mlle.  Ha- 
milton  que  l'on  va  nommer.  Mlle,  de 
Murçay  fe  fait,  &  danfe  des  mieux. 
Mais  en  fefant  tout  ce  que  je  puis  pour 
les  Viilettes,je  fens  qu'une  petite  fille, 
vieille  de  deux  mois,  me  touche  de 
plus  près  :  &  je  penfe  fouvent  au  plai- 
fir  que  j'aurai  de  la  marier ,  fi  ma  vie 
6c  ma  faveur  durent  encore  douze  an?. 
Adieu:  je  vous  embraffe,  &  vous  ai-/ 
me  plus  tendrement  que  je  ne  vous  le 
dis ,  &  que  vous  ne  le  croies. 

*  Catherine  Henriette  d'Harcourt,  fœurdu 
marquis  de  Beuvron,  mariée  le  24  avril  1659 
à  Louis  duc  d'Arpajon, chevalier  des  ordres 
du-  roi ,  lieutenant  général  au  gouvernement 
de  Languedoc. 


LET- 
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LETTRE   XCVIL 

à  Ver  failles ,   1 1  juillet". 

OU  prenés -vous  que  je  vous  ai 
écrit  une  lettre  mélancolique  ?  Je 
n9ai  aucun  fujet  de  l'être  :  &  naturelle- 
ment perfonne  ne  l'eft  moins  que  moi. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  mort ,  parce  que 
j'y  penfe  fouvent.  Je  m'y  prépare  avec 
guaieté.  Je  voudrais  vous  porter  à  vous 
y  préparer.  G'eft  vous  que  j'aime ,  ce 
ri'eft  pas  votre  vie.  Ma  tendrefle  fait  des 
vœux  continuels  pour  votre  falut.  C'eft. 
peu  d'être  philofophe:il  faut  être  chrétien. 
Le  roi  ira  àChambort  le  15  de  feptem- 
bre  :  de  là ,  à  Fontainebleau  jufqu'au  15 
de  novembre.  Prenés  ce  tems-làpour  ve- 
nir à  Paris.  N'écoutés  point  les  fots  dif- 
cours  de  nos  envieux.  Je  fais  de  mon 
mieux  en  tout.  Je  ne  me  reproche  rien 
fur  perfonne.  'Songes  à  notre  étatpaifé: 
voïiés-vous  au  bout  trente  mille  livres  de 
rente  ?  Que  mon  état  préfent  ne  trouble 
point  la  félicité  du  vôtre.  C'en:  une  aven- 
ture perfonelle ,  qui  9  comme  vous  dites 
très  bien,  nefe  communique  point.  Vous  ; 
avés  du  bien  &  du  repos.  Tout  le  | 
relie  n'efl  qu'urî  jouet  d'enfant.  Après 
ceux  qui  ont  les  premières  places  9  je 
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ne  connois  rien  de  plus  malheureux  que 
ceux  qui  les  envient  :  fi  vous  faviés  ce 
que  c'eit.  l  Si  je  vis  allés  pour  marier 
ma  nièce  5  elle  le  fera  bien.    Et  cette 
idée  me  confole  de  la  perte  de  ma  li- 
berté. Vous  ne  me  parlés  point  de  fon 
bâtême.  .Eiï-clle  nommée?  Qui  l'a  te- 
nue ?  Elt-elle  jolie  ?Comment  s'appelle- 
t'elle  ?  Je  lui  voudrois  un  joli  nom  *. 
Je  me  porte  bien.    Je  deviens  un  peu 
grafle  :   mais  l'embonpoint  fied  mieux 
à  la  vieillefie  que  l'étifie.   M.  de  Mon- 
tauzier  m'a  donné  une  lettre  que  lui 
écrit  le  P.  Chavrand  qui  fait  votre  pa- 
négirique.  Je  l'ai  lu  avec  plaifir  :  il  roule 
fur  les  vertus  chrétiennes  :  car  pour  les 
morales ,  il  y  a  lon-tems  que  je  vous 
les  connois.    Je  ne  fuis  point  dévote , 
mon  cher  frère  :  mais  je  veux  l'être  : 
je  fuis  perfuadée  que  la  dévotion  efl  la 
fource  de  tout  bien. 

jrIHJBft  0  4^3?  0  *» 

LETTRE    XCVIII. 

à  Verf ailles,  18  juillet:        1684. 

TL  faut  qu'un  de  nos  parens  tienne 
votre  fille:  car  attendre  M.Barillori 

fe- 
*  Elle  fut  nommée  Amablei 

L3 
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ièroit  un  grand  ridicule.  Je  la  tiendrai 
avec  grande  joie»  On  ne  parle  que  trop 
de  moi  foit  en  bien  foit  en  mal.  J'ai  tou-* 
Jours  oui  dire  que  les  femmes  doivent 
délirer  d'être  oubliées.  Dieu  m'a  fait  for- 
tir  de  l'ordre  commun.  L'air  de  Ver- 
failles  ■  eft  admirable.  On  y.manquoit 
d'eau:&  délavant  de  maladies:  aujourdui 
il  y  en  a  de  bonne.  Vous  entendes  fans 
doute  parler  des  mariages  de  Mlle,  de 
Murçai  *.  Elle  n'a  encore  que  treize 
ans  &  trois  mois.  Je  vous  dis  en 
confidence,  que  je  prends  àNoizy  des 
•demoifelles  dont  le  roi  péïe  les  pen- 
fions.  Je  le  dis  le  plus  bas  que  je 
puis  ,  parce  que  j'en  ferois  accablée. 
Je  .voudrais  bien  que  mon  péïs  eut 
part  à  ce  bienfait.  Si  l'on  vous  par- 
loir de  quelque  de-moifelle  convertie, 
inllruifés  moi  de  fonnom,de  fon  âge, 
de  fa  race  ,  &  de  l'état  de  fa  famille. 
Madame  de  Brinon  ne  veut  point  de 
votre  M. 'Chandelier.  On  ne  peut  être 
curé  &  aumônier  tout  à  la  fois.  Adieu. 
Prenés  le  vous-même.  S'il  vous  elt  inu- 
tile pour  vous  dire  la  meffe ,  vous  aurés 
du  moins  le  plaifir  de  donner  à  quel- 
qu'un deux  cens  francs  de  penfîpn. 

*  Demandée  par  le  marquis,  depuis  duc  de 
Boufflers. 

LET- 
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LETTRE    XCIX. 

àVtrfaiiks^ce  3  fepembre.     1684. 

JE  vois  les  chofes  de  près  :  je  ne 
puis  'regreter  que  vous  foies  fans 
emploi.    Je  fuis  bien  fâchée  non  de 
l'exclufion  ,   mais  des  mauvais  offices 
qui  vous  Font  donnée.  J'ai  de  la  peine  à 
pardonner  à  vos  ennemis.  M  ais  en  vérité, 
ils  vous  font  un  fi  grand  bien  que  j'en 
fuis  defarmée.  Je  ne  vous  interdis  point 
Paris.  Je  ferois  bien  injufte,  fi  je  me 
fervois  de  ma  faveur  pour  tirannifer  un 
frère  aîné  9  à  qui  je  dois  du  refpect. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  il  ne  me  con- 
vient pas  de  vous  voir  fouvent  :  ainii 
je  vous  aime  mieux  en  province.     Je 
vous  le  répéterai  ,  tant  que  je  verrai 
dans  vos  lettres  des  traits  de  chagrin  & 
d'aigreur  là-deiTus.     Croies   que  je  ne 
puis  que  ce  que  je  fais.  J'entends  dire 
à  tout  le  monde  que  votre  fille  eft  belle. 
A-t'elle  la  bouche  auffi  grande  qu'elle 
doit  l'avoir  9  foit  qu'elle  tienne  de  vous 
ou  de  Me.  d'Aubigny?  Mlle,  de  Mur- 
çai  ne  fera  point  mariée  que  vous  n'en 
foies  averti.    Elle  profitera  peu  de  ma 
faveur.  Une  autre  la  porteioit  aux  nues  : 
L  4  mm 
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mais  vous  connoiffés  mon  humeur. 
Elle  fera  toujours  mieux  placée  qu'elle 
ne  l'auroit  été, fi  je  fufïè  refiée  dans  le 
néant.  Nous  vieillirions.  Songeons  à 
mourir.  Efl  -  ce  un  mal ,  quand  on  efl 
chrétien  ? 

LETTRE     C. 

à  Chamborty  27  fepiembre. 

JE  n  e  doute  pas  de  tous  les  propos 
qu'on  vous  tient.  On  voudroit  vous 
exciter  contre  moi,  &  peut-être  aufïï 
vous  engager  dans  quelque  extravagan- 
ce dont  le  ridicule  tomberoit  fur  l'un 
&  fur  l'autre.  Je  ne-  pourrois  vous  faire 
connétable  quand  je  le  voudrais:  & 
quand  je  le  pourrois,  je  nelevoudrois 
pas.  Je  fuis  incapable  de  rien  deman- 
der de  déraifonable  à  celui  à  qui  je  dois 
tout.  Je  n'ai  pas  voulu  qu  il  fit  pour 
moi-même  une  chofe  au  deffus  de  moi  *, 
Ce  font  des  fentimens  dont  vous  pâ- 
tiffés  peut-être.  M  ais  fi  j e  n'avois  l'hon- 
neur qui  les  infpire,  je  ne  ferois  pas 
où  je  fuis  Adieu,  mon  cher  frère.  Je 
me  porte  bien  ,  à  quelques  migraines 
près  que  je  ne  compte  pas. 

LET- 
*  La  charge  de  dame  d'honneur  de  Madame 
h  dauphine. 
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LETTRE    CL 

A  Chambort ,  le  3  oBobteî        1684 ,* 

JE  fuis  ravie  que  vous  foiez  content 
de  irfes  établiffemens.  La  manufae-  • 
ture  &Noifi  font  mes  endroits  favoris. 
Vous  ne  pouviez  me  mieux  faire  vo- 
tre cour  qu'en  louant  l'un  &  l'autre. 
Quant  à  Maintenon,  il  eft  un  peu  aban- 
donné. Il  eft  difficile  de  s'occuper  avec 
plaifir  d'une  maifon  où  l'on  ne  va  ja- 
mais. Elle  ne  fera  point  mauvaife  pour 
votre  héritière.  Combien  de  tems  fe- 
rez-vous  à  Paris  ?  mandez  moi  de  vos 
nouvelles,  &  tous  vos  projets.  Nous 
ferons  ici  jufqu'au  12.de  ce  mois?&  à 
Fontainebleau  jufqu'au  15.  de  l'autre. 
On  fe  divertit  fort  bien  à  Chambort  : 
le  tems  eft  très  beau  ,  &  la  cour  fort 
guaie.  Le  roi  eft  àlachaffetoutlejour: 
le  foir,  on  a  d'autres  plaifirs.  Mada- 
me la  dauphine  fait  merveilles  :  &  tout 
le  monde  en  eft  content.  On  mange 
toujours  avec  le  roi  :  &  cela  fait  une 
familiarité  très  agréable.  Il  y  a  un  jour 
bal,  &. un  autre,  comédie.  Tout  ce^ 
la  ne  me  conible  pas  d'êire  loin  de. 
Noify.  C'eft  le  lieu  de  délices  pour 
L  5  moL 
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moi.  H  le  deviendra  encore  bien  plus 
par  le  gouvernement  des  cent  demoi- 
felles  qui  y  feront  bientôt.  Les  places 
font  remplies  préfentement.  Adieu  , 
mon  cher  frère,  je  ferai  ravie  de  vous 
voir  &  de  vous  embraffer.  Soiez  vêtu 
lîiodeftement  &  de  bon  air.  -Je  crains 
pour  vous  le  trop  grand  ajufiement. 
Voiez  comme  font  les  autres:  &  n'en 
croiez  ri  les  tailleurs  ni  les  marchands* 

LETTRE    CIL 

à  Ver 'failles  3  u  7  avril. 

VOus  voulez  une  lettre  tous  les 
mois  :  voici  celle  d'avril  :  <Sc  je 
compte  de  ne  pas  manquer  à  ce  foin 
là:  car  ce  que  vous  exigés  eïtraifonna- 
ble,  &  proportionné  au  peu  de  tenis 
que  j'ai.  Les  volages  deNoifî  font  plus 
fréquents  que  jamais  ?  les  révérences  y 
font  plus  réglées  ^  les  fontanges  tout  à 
fait  établies  5  &  les  promenades  du  loir 
commencées,  jugez  de  mon  plaifir, 
quand  je  reviens  le  long  de  l'avenue  9 
luivie  de  cent  vingt-quatre  demoifelles 
qui  y  font  préfentement.  Je  m'amufe 
4  pourvoir  à  tous  leurs  befoins. 
Moafieur  de  Louvois  arriva  hier  au 

foir 
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foir  de  Maintenon  dont  il  prend  un  fbiîi 
très,  utile  :  il  fait  rebâtir  le  château  du 
parc  ?&  mille  chofestrop  longues  à  dire 
qui  embelliront  votre  terre.  M.  de 
Monchevreuil  .&  vous,  n'aurez  plus 
de  peur  fur  le  pont  :  car  on  le  fait  grand 
&  folidé!  Noëlle  a  quelquefois  quaran- 
te perfonnes  chez  elle.  On  loge  juf- 
ques  dans  les  greniers.  Six  mille  péïfans 
travaillent  :  l'argent  y  roule  :  &  on  com- 
mence à  en  convenir.  Soïés  bon  mari, 
bon  père ,  bon  gouverneur  :  foies  bon 
chrétien ,  &  vous  ferés  tout  cela.  Ne 
vous  mettes  point  en  peine  de  Main- 
tenon.  Le  dédomagement  paifera  le 
dommage  9  &  roialement.  Je  vous  em- 
braffe  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  re- 
mercie d'être  parti  de  Paris  9  fans  me  di- 
re adieu.  Ne  doutés  jamais  de  mon 
«mitié.    Vous  me  fériés  une  injuffice. 

LETTRE    CII.L 

Dimanche ,  ce  3  juini 

LE  roi  eft  plus  incommodé  de  la 
goutte   qu'il  n'a  jamais  été  :   le 
fiege  va  parfaitement  bien  :  on  avance 
tous  les  jours:  on  n'y  perd  perfonne 
de  connoifîance.    Monfieur  le  prince 
L  6  d'O- 
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d'Orange  n'a  pas  encore  marché,  & 
n'efl  pas  jufqu'à  cette  heure  aiïez  fort 
pour  fecourir  Namur  :  il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  tout  ira  bien  &  que  Dieu 
bénira  les  deffeins  du  roi. 

Nous  fommes  fans  contredit  dans  le 
plus  vilain  lieu  du  monde  :  rr&is  nous 
y  avons  fouvent  des  nouvelles  :  & 
c'efl  ce  que  nous  fommes  venus  cher- 
cher.   Je  me  porte  fort  bien. 

Je  fuis  bien  fâchée  des  peines  que 
Madame  d'Aubigny  vous  donne  :  &  je 
ne  vous  parle  point  de  celles  que  j'ai. 
Il  faut  que  vous  &  moi  faffions  de  no- 
tre côté  le  mieux  que  nous  pourrons  9 
&  que  nous  abandonnions  le  fuccès  à 
Dieu.  H  faut  fournir  :  nous  ne  fommes 
ici  que  pour  cela  :  mais  il  faut  mettre 
les  fouffrances  à  profit  en  les  acceptant 
en  efprit  de  pénitence.  Je  paffe  ma 
vie  à  écrire  :  &  je  vous  connois  trop 
pour  me  contraindre  avec  vous.  Qu'efl 
ce  qu'une  lettre  plus  longue  ?  fouvent 
un  plus  long  ennui. 

LETTRE    CIV. 

j6g^  à  Ver  failles^  ce  9 juini 

E  n'efl  point  mes  dévotions  qui 
m'ont  attiré  un  rhume:  c'efl: le  vent 

de 
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de  nord  que  je  hais  prefque  autant  que 
le  hait  M.  Fagôn  :  je  crains  qu'un  tems 
auffi  fâcheux  ne  redouble  vos  incom- 
modités ;  je  vois  peu  de  fantés  à  l'é- 
preuve du  froid  hors  de  faifon  que  nous 
enuïons. 

Je  vôlis  affiire  que  j'ai  autant  d'envie 
d'avoir  ma  nièce  9  que  vous  en  pouvez 
avoir  de  me  la  donner  mais  je  fens 
une  grande  peine  de  celle  qu'aura  Ma- 
dame d'Aubigny  en  perdant  tout  fon 
plaifir  &  fon  amufement  :  je  voudrais 
bien  qu'elle  fut  en  état  d'en  efpérer  un 
autre. 

Je  prendrai  certainement  Mlles,  de 
Montalambert  &  de  l'Eftang  ?  &  quand  il 
vous  plaira  :  je  dois  connoitre-  ces  noms* 
là  :  &  leur  âge  me  convient  fort. 

Mlle,  de  St-Osmane  eli  fortie  de 
Noify,  &  va  être  religieufe.  t 

Le  père  Chavrand  efl  à  Maintenon  9 
pour  y  établir  un  hôpital  général:  je, 
me  fuis  laffée  d'y  donner  beaucoup, 
&  d'entendre  toujours  crier  que  l'on  y 
mouroit  de  faim.  Vous  ne  doutez  pas 
qu'il  ne  trouve  des  difficultés  à  cha- 
que pas:  il  .m'en  a  déjà  coûté  une  mai-- 
fon  de  mille  francs  qu'il  a  falu  que  j'aie 
achetée  pour  les  pauvres,  M.  le  prieur 
DornaviUe  m'aiant  tout  faintement  tenu 
h  /  le 
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pié  fur  la  gorge  pour  profiter  de  l'oo 

cafion. 

M.  de  Bonrepaux  &  vous ,  vous  en- 
cenfez  à  qui  mieux  mieux  :  il  m'écrit  de 
vous  à  peu  près  ce  que  vous  me  mandez 
de  lui  :  &  je  le  montre  à  celui  à  qui  il 
eft  bon  de  plaire.  Je  fais  toujours  la 
même  vie  que  vous  avez  vue.  Je  vais 
à  nos  chambres  un  jour,  un  autre  à 
Noifyqui  va  à  merveilles  :  je  vais  à  St- 
Cyr  qui  avance  d'une  manière  incroya- 
ble: on  a  commencé  verslei5demars: 
&  l'on  couvrira  mon  appartement  à  la 
fin  de  ce  mois  :  tous  les  autres  corps 
de  logis  font  élevés  :  le  réfectoire  eft 
prefque  fait.  Je  vous  parle  fur  tout  ce- 
la ?parce  que  vous  poffédez  notre  pian, 

M.  le  marquis  de  Mareiily  medefole, 
&  cela  fôns  vouloir  parler  à  la  mode  :  il 
eftici,affiégeant  ma  porte: on  ne  veut 
rien  faire  pour  lui  :  il  veut  que  je  lui 
dorme  ée  l'argent  :  je  le  veux  bien  auffi  : 
mais  je  n'ofe  lui  en  donner  peu:  &  je 
ïi'em  ai  point  beaucoup. 

Le  roi  eft  en  parfaite  fanté  ,&  fort 
gsai  :  il  chaiTe  le  plus  fouvent  qu'il 
peut:  mais  vousiçavez  que  fes  plaifirs 
se  vont  qu'après  fès  affaires. 

Me.  la  dauphine  fe  promené  tous 
les  jours,  &  va  faire  colation  à  la  mé- 
nagerie: Monfeigneur  chaife  tous  les 

jours 
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ptHsaiin%&  fortfouvent  à  St-Leger  :  le 
cerf  le  mènera  un  de  ces  purs  à  Maiîi- 
tenon. 

M,  de  Loutols  en  revint  hier ,  char- 
mé des  facilités  qu'il  trouve  pour  foa 
aqueduc.  Vaufcan  m'a  dit  qu'il  iwfc. 
plus  vifSb  &  couteroit  moins  que  l'on 
ïfavoit  cru,  mais  qu'il  avoit  été  deux 
mois  iàns  comprendre  qu'on  put  en  ve- 
nir à  bout. 

Le  parc  efl  un  fort  beau  château: 
les  vitres  y  brillent  comme  à  Verfailles: 
on  y  en  a  mis  poux  cent  écus.  Les 
choies  fe  tourneront  d'une  manière  uti- 
le pour  nos  héritiers:  vous  devriez  en 
avoir  encore  un ,  fur  ma  parole.  Main- 
tenon  m'a  fait  faire  une  digrelïïon  :  re- 
venons à  la  maifon  roiale. 

Monfieur  efl  ici  en  meilleure  iànté 
qu'il  croit  devoir  àl'ufàge  des  remèdes 
d'une  Madame  Mallet. 

Madame  efl  très  affligée  de  la  mort  de 
fon  frère ,  &  de  ce  que  l'ébdorat  efl: 
hors  de  fa  maifon.  On  croit  que  Me 
fa  mère  viendra  ki  :  Monfieur  lui  a  of- 
fert un  afile ,  après  en  avoir  deman- 
dé h  permiffion  au  roi. 

Mademoifelle  me  voit  toujours  fort 
fouvent,  quand  elle  efl  ici  mais  elle  y 
féjourne  moins  qu'à  l'ordinaire. 

Me, 
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Me.  de  Guife  efl  à  Alençon  pourfix 
mois.  M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  M, 
la  Ducheffe,  &  toute  leur  maifon  font 
dans  la  joie  du  mariage  du  duc  de 
Bourbon  avec  Mlle,  de  Nantes,  que  le 
roi  accompagne  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent délirer  d'utile  &  d'agréable.  Me. 
de  Langeron  efl  dame  d'honneur  de 
Me.  la  ducheffe  de  Bourbon,  &  Me. 
de  Moreuil  le  fera  de  Me.  la  Ducheffe. 
On  ne  le  fçait  pas  encore. 

Me.  de  Montefpan  me  voit  fouvent, 
&  m'a  menée  à  Clagny.  Jeanne  *  ne 
m'y  croïoit  pas  en  fureté. 

Le  roi  fait  quelquefois  des  promena- 
des particulières  avec  la  princeffe  de 
Conti ,  moi ,  &  quelques  dames  :  cet- 
te princeffe-là  fe  tourne  tout  à  fait  au 
bien. 

Le  doge  efl  parti,  charmé  du  roi  & 
de  la  France  :  je  ne  le  vis  que  de  ma 
fenêtre  :  mais  'il  y  paffa  fi  fouvent  que 
nous  en  étions  à  nous  foudre  d'intelli- 
gence. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  Me.  de 
Mioffensque  j'ai  parlé  au  roi  de  ce  dont 
elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger, 
mais  qu'il  m'a  répondu  qu'il  n'avoit  rien 

fait 

*  La  bouffonne  de  Me.  la  dauphine. 
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fait  que  de  concert  avec  M.  de  Mar- 
fan. 

Me.  de  Roquelaure  vient  rarement 
ici  :  fon  mari  ne  brilla  pas  le  jour  du 
carouzel.  Je  compte  que  les  créatures 
que  vous  avez  ici  vous  en  envoient  le 
livre ,  <%  vous  mandent  les  nouvelles, 
Mançeau  efl  à  Maintenon  :  c'efl  mon 
homme  de  confiance.  Adieu,  mon 
très  cher  frère,  jufqu'à  la  lettre  de  juil- 
let :  car  je  ne  manquerai  pas  à  ce  que 
vous  m'avez  prefcrit. 

Sçavez  vous  que  M.  de  Murçai  fut 
bien  près  de  gagner  le  prix ,  &  que  le 
roi  me  dit  qu'il  efl  un  des  plus  adroits  % 
ce  que  je  ne  croiois  pas. 

J'ai  la  main  très  laffe  :  mille  amitiés 
à  Mad.  d'Aubigny. 


LETTRE    CV. 

AVèrfailleS)  ce  5  août.         xg- 

J'A  1  bien  du  déplaifir  de  vous  voir  fi 
peu  fatisfait  d'une  peribnne  avec  qui 
il  faut  que  vous  parliez  votre  vie,  & 
que  Dieu  vous  a  donnée.  C'efl  une 
occafion  continuelle  de  mériter  envers 
lui,  &  qui  efl  plus  effentielle  que  de  don- 
ner tqut  fon  bien  aux  pauvres.    Il  faut 

s'en 
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s'en  confoler  par  fes  bons  endroits ,  & 
lui  prefcrire   une  vie  qui  ne  la  falîè 
guère    connoitre.    Nous  en  parlerons 
quand  il  fera  tems.    Je  ne  trouve  d'in- 
convénient à  paner  par   Maintenon , 
que  d'effuïer  de  mauvais  chemins ,  fi  la 
pluie  continue.  Mais  s'il  faifoit  beau?vous 
ne  pourriez  mieux  faire  que  de  vous 
y  repofer  un  peu.    Faites  de  Mainte- 
non  ,-en  ce  tems-là  comme  en  tout  au- 
tre, ce  que  vous  voudrez  :  il  pourra  vous 
fervir  de  maifon  de  campagne  à  pré- 
fent  que  vous  ferez  tout  à  fait  établi  a 
Paris.  Il  efl  vrai  que  le  roi  donne  fou- 
vent  des    fêtes,  &  que  je  m'y  trouve 
le  moins  que  je  puis,    je  ne  fçaurois 
veiller  fans  en  être  fort  incommodée.  Et 
je  ne  veux  pas  que  Mademoifelle  de 
Poitiers  me  puiffe   dire  ce  qu'elle  dît 
à  Sceaux  à  Me.  d'Heudicourt ,  qu'elle 
appella  beau  vifage  de  fête.    Vous  au- 
rez appris  auffi  que  les  plaifirs  ont  été 
mêlés  depuis  quelques  jours  de    plu- 
freurs  difgraces.  Le  roi  aïant  voulu  fça- 
voir  ce  qui  obiîgeoit  Mrs.  les  princes 
de  Conti  d'envoïer  inceuanament  des 
courriers ,  on  en  a  fait  arrêter  un    on 
a  pris  toutes  les  lettres  :  ce  l'on  en  a 
trouvé  pluûeurs  5  pleines  de  ce  vice  abo- 
minable qui  jegne  préfeiatement,  de  très 

gran- 
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grandes  impiétés  ?  &  de  fentimens  pour 
le  roi  bien  contraires  à  ce  que  tout  le 
monde  lui  doit ,  &  bien  éloignez  de 
ceux  que  de  vr  oient  avoir  les  enfans  de 
gens  comblés  par  lui  de  bienfaits  & 
d'honneurs.  Ceux  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld font  les  plus  criminels  :  M.d'A- 
lincourt  y  eft  pour  fa  part.  Le  cardinal 
de  BouiÛon  eft  chaiTé  pour  plufieurs 
raifons  trop  longues  à  déduire.  Il  vou- 
loit  être  égal  en  tout  aux  princes  du 
fang.  Il  eft  peu  plaint  dans  fa  difgrace , 
parce  qu'il  eft  peu  eftimé.  Marly  eft 
fort  à  la  mode.  On  y  paifa  hier  tout  le 
jour  :  &  j'en  revins  comme  le  fpeclacle 
alloit  commencer  ,  aimant  mieux  mon 
repos  que  le  plaifir.  J'oubliois  de  vous 
dire  qu'on  a  trouvé  des  lettres  de  la 
princeffe  de  Conti9qui  ont  fait  voir  au 
roi  quelque  petite  ingratitude  pour  lui  9 
ôc  beaucoup  de  crainte  de  moi.  Cela 
ne  m'empêchera  pas  de  l'aimer.  Me. 
de  Mioiïèns  m'écrit  des  merveilles  de 
votre  fille,  je  meurs  d'impatience  de 
ravoir.  J'ai  mis  à  Noify  les  deux  vi- 
laines parentes  que  vous  m'avez  en- 
mises.  » , . .  Seroit-i  poffible  que  vous 
les  eufiiez  trouvées  jolies?  Cela  me  fait 
trembler  pour  ma  nièce,  je  ne  me  fou- 
cie  pas  qu'elle  (bit  fort  belle  :  niais  je  vou* 

drois 
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drois  qu'elle  ne  fut  pas  laide. 

Il  faudroit  faire  toutes  fortes  d'efforts 
pour  convertir  Madame  de  Mioifens: 
il  me  femble  que  ce  feroit  une  femme 
propre  à  réuffir  ici. 

LETTRE    CV.C 

&  Chamford,  ce  10  octobre. 

ON  met  l'ardoife  à  St.  Cyr  à  mon 
apartement.  Ce  fera  un  beau  dé- 
ménagement dont  j'efpere  que^  vous  fe- 
rés  témoin.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'a- 
voir mon  appartement  meublé  :  &  je 
vous  confeille  de  demeurer  à  Paris  jus- 
qu'à ce  que  vous  foïez  las  d'y  être, 
puifque  vous  y  êtes  tout  porté,  aisoù 
êtes  vous  logé  ?  Vous  avez  trop  de  goût 
pour  ne  pas  admirer  Verfailles:  ileft  dans 
un  grand  détordre  préfentement.  Nous 
partons  d'ici  après  demain ,  au  grand  re- 
gret des  courtifans  r  &  au  mien.  Je 
m'y  porte  à  merveilles  9&  je  me  trouve 
toujours  mal  à  Fontainebleau.  J'ai  été 
bien  aife  de  voir  la  lettre  de  Me.  d'Au- 
bigny.  Elle  marque  une  grande  union 
entre  vous.  Me.  de  Mioifens  m'a  man- 
dé des  merveilles  de  votre  fille.  Je  la 
prendrai  quand  elle  fera  fevrée.  Je  vous 

aifure 
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affure  avec  vérité  que  je  vous  aime  ten- 
drement: mais  peut-être  n'en  ferés-vous 
pas  plus  heureux.  Je  m'expliquerai  plus 
clairement  quand  nous  ferons  enfemble. 
Cependant ,  mon  très  cher  frère ,  comp- 
tés que  la  providence,  qui  règle  jus- 
qu'aux moindres  de  nos  aétions  3  ne 
vous  a  point  amené  à  Paris  pour  voir 
l'opéra.  Cherchez  quelque  homme  de 
bien  qui  vous  conduife  à  Dieu.  Voïez 
M.  l'abbé  Gobelin.  S'il  vous  plait, 
demeurez  en  là  :  iî  non ,  voïez  le  père 
Bourdaloue  ,  nous  avons  tous  befoin  de 
fecours.  Il  y  a  peu  de  gens  éclairez 
dans  les  provinces.  Vous  voilà  à  la 
fource  :  profitez  en  :  vous  y  trouverez 
le  bonheur  de  cette  vie-ci  &  de  l'autre. 
Me.  de  St.  Hilaire  a  fait  une  belle  fin  : 
je  recevrai  la  cadete  de  fes  filles  :  rai- 
née n'eft  pas  affés  jeune  :  je  me  fuis 
bien  promis  de  n'en  recevoir  aucune 
de  fon  âge:  je  ferai  des  mécontens: 
mais  il  vaut  mieux  en  faire  que  s'arrê- 
ter en  fi  beau  chemin.  Le  roi  efl  con- 
tent de  vous  :  mais  cela  ne  fuffit  pas  ; 
il  faut  que  Dieu  le  foit  aufli:  &  il  n'eft 
pas  plus  difficile  que  les  hommes. 


LET 
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ce  mercredi)  25  ofîobre. 

IL  me  femble  que  je  vous  dis  affez 
fouvent  &  aiïez  fincérement  que  je 
ne  vous  confeille  point  de  demeurer  ici, 
pour  que  vous  euffiez  pu  concerter  avec 
moi  votre  départ.  Ce  font  ces  difpa- 
rates-là  qui  font  que  je  vous  crains  près 
de  moi  :  &  en  vérité ,  vous  n'êtes  pas 
excufable ,  aïant  autant  d'eftime  que  vous 
en  montrez  pour  moi  ?  de  ne  vous  pas 
conduire  par  mes  confeilsdans  un  péis 
que  je  puis  connoitre  mieux  que  vous: 
la  chofe  eft  faite  :  il  ne  faut  fonger 
qu'à  la  réparer.  Je  dirai  que  vous  vous 
êtes  trouvé  mal  cette  nuit ,  &  que  n'é- 
tant pas  logé  commodément  vous  avez 
regagné  Paris.  Il  faut  que  vous  reve- 
niés  dans  cinq  ou  fix  jours  :  que  vous 
foies  autant  ici  à  faire  votre  cour  &  à 
me  voir  :  qu'enfuite  vous  retourniez 
nous  attendre  :  &  que  vous  veniez  en- 
core faire  un  voïage  à  Verfailles.  Vous 
verrez  la  cour  &  ces  appartenons  dont 
on  parle  tant.  Cette  conduite  paroitra 
naturelle ,  au  lieu  que  celle  que  vous 
promettez  paroit  chagrine  ou  folle.  Car 

qui 
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qui  peut  s'imaginer  que  m'aimant,&  aïant 
été  cinq  ans  fans  me  voir ,  vous  veniés 
m'envifager  un  quart  d'heure,  &puis, 
fans  m'avertir,  vous  enfuir ,  ne  m'aiant 
pas  feulement  parlé  ?  Conduifez  vous 
donc  à  ma  fantaifie  durant  ce  peu  de 
tems  :  jç>  vous  le  demande  par  votre 
amitié.  Rien  n'efl  bagatelle  dans  ce 
pais-ci:  foiez  fur  vos  gardes  à  Paris 
comme  à  la  cour.  Ne  voiez  gueres  ni 
Me.  de  Montefpan,  ni  M.  de  Lauzun: 
on  dira  que  vous  cherchez  les  mécon- 
tens:  allez  à  Topera,  allez  voir  St.  Bazi- 
le,  voiez  M.  de  Lufignan:  divertiffez 
vous  :  ne  jouez  guère  :  voiez  le  père 
Bourdaloue,&  M.  l'abbé  Gobelin:  venez 
paiFer  la  touiïàint  ici  :  vous  y  entendrez 
le  père  Bourdaloue  :  vous  verrez  le  roi 
faire  ks  dévotions  :  ce  qui  en  donne 
aux  plus  libertins.  Adieu  :  je  me  fe- 
fois  un  plaifir  de  vous  faire  voir  au- 
jourd'hui une  cavalcade  de  toutes  les 
dames  après  diné ,  &  le  bal  ce  foir.  Si 
vous  vouliez  me  croire,  votre  vie  fe- 
roit  aflèz  agréable  :  &  j'ofe  vous  dire 
encore  que  vous  n'avez  pas  allez  de 
confiance  en  moi.  Voies  M.  de  Valet- 
te, je  vous  en  prie:  &  dites  lui  de  ve- 
nir ici.  J'ai  plus  de  tems  pour  l'entre- 
tenir, que  je  n'eu  aurai  àVerfailles:  & 

il 
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il  efl  bon  que  je  lui  parle  prompte* 
ment. 

LETTRE    CVII. 

Ce  mercredi-  5  juin] 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  tous 
vos  foins.  Et  je  vous  prie  de  vivre 
au  jour  la  journée  le  plus  guaiment  que 
vous  pourrez  :  c'efl  une  affez  mauvailè 
phrafe  :  mais  elle  exprime  fort  bien 
mon  idée.  Ne  vous  chagrinés  pas  par 
avance:  les  chagrins  viennent  afféstôt. 
J'ai  vu  Monfieur  de  Bonrepaux:il  doit 
vous  voir  auffi  :  comptés  que  je  n'oublie 
rien  pour  faire  réuffir  l'affaire  de  Mon- 
fieur Brillon:  follicitez  bien  celle  que 
j'ai  contre  Monfieur  deVilleroi.  J'aime 
mieux  qu'il  ait  tort  que  moi.  Il  eft 
vrai  qu'à  la  dernière  chane  du  fanglier, 
le  roi  courut  quelque  péril  :  fon  cheval 
fut  bleffé  en  quatre  endroits  :  &  fi  le 
roi  n'eut  levé  la  jambe  fort  à  propos , 
il  l'auroit  été.  Le  fanglier  étoit  furieux 
&  revenoit  à  la  charge  :  il  y  vint  aulïi 
deux  fois  contre  Monfeigneur  :  Mr.  du 
Maine  étoit  à  cheval  tout  auprès  du 
duc  de  Villeroi  qui  fut  renverfé.  Ju- 
gez du  plaifir  que  j'eus  à  ce  divertiffe- 

ment 
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ment.  Il  en  effc  ainfi  de  plufieurs  états 
que  l'on  envie  9  &  qui  ont  de  fâcheux 
côtés.  Après  cette  brillante  réflexion, 
je  vous  donne  le  bon  jour.  Dites  à 
Nanon  que  je  lui  ai  fait  reponfe,  & 
que  je  ferai  ravie  de  la  voir. 

Pourquoi  Madame  votre  femme  ne 
vient- eM  pas  quelquefois  faire  fa  cour 
comme  les  autres  ?  Croiez  que  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  le  dis  peu. 

LETTRE    CVIIL 

ce  15  mars.     169: 

J'Ai  appris  avec  beaucoup  de  peine 
que  vous  êtes  malade  :  &  je  vous 
avoue  que  vos  moindres  maux  me  font 
trambler  ,  quand  je  fonge  à  l'état  où  vous 
êtes.  Eft-il  pofîible  que  vous  n'aïez  le 
cœur  mal  fait  que  pour  Dieu,  de  qui 
-vous  tenez  tant  de  bonnes  qualités  qui 
vous  feront  inutiles  dès  qu'elles  ne  feront 
pas  employées  pour  lui?  Vous  êtes  bon, 
humain ,  libéral ,  jufle  ,  doux ,  aumô- 
nier :  &  tout  cela  fans  rapport  aux  ma- 
ximes de  votre  religion  :  voïez  M.  Ti- 
berge,ou  M.  Brifacier?je  vous  en  con- 
jure ,  ou  quelque  autre  homme  de  bien  : 
je  vous  nomme  ceux-là  par  l'eitime 
que  j'ai  pour  eux,  &  parce  que  s'ils 
étoient  contents  j'aurois  l'efprit  en  re- 
Tome.  VII  M  pos 
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pos.  Verrai-je  tout  le  monde  reconver- 
tir ,  pendant  que  vous  demeurerez  dans 
le  chemin  de  vous  perdre  ?  Au  nom  de 
Dieu,  mon  cher  frère,  faites  quelques 
réflexions  folides  fur  un  fujet  fi  impor- 
tant: &  pardonnez  mes  importunités 
en  faveur  de  mon  amitié.     Votre  fille 
efl  en  bonne  fanté  :  mais  la  petite  vérole 
augmente   tous   les   jours  à   St-Cyr. 
Mlle.  d'Aubigné  y  efl  mieux  que  dans 
fon  grenier.  Prenés  votre  parti  là  des- 
fus.    Voiez  la  au  parloir  quand  je  n'y 
ferai  pas  :  vous  entrerés  quand  j'y  ferai. 
S'il  efl  vrai  comme  on  me  le  veut 
perfiiader  que  M.  le  préfident  Bignon 
fe  fouvienne  encore  de  notre  ancienne 
connoiffance ,  je  vous  prie  de  Faffurer 
que  j'ai  confervé  pour  lui  toute  l'eflime 
qu'il  mérite  &  toute  la  reconnoifTance 
que  je  lui  dois  des  bontés  qu'il   avoit 
autrefois  pour  moi.    Recommandez  lui 
les  intérêts  de  M.  le  duc  de  Richelieu. 
Je  crois  qu'il  ne  demande  que  la  jufli- 
ce  :    &  je  fçais    qu'on    demanderoit 
inutilement  toute  autre  chofe  à  M.  le 
préfident  Bignon.    Adieu:   mon  cher 
frère  :  vous  ne  répondez  point  aux  let- 
tres que  je  vous  écris  :  peu  de  gens  en 
ufent  de  même  :  mais  il  faut.,  pour  la 
rareté  du  fait,  vous  le  pardonner. 

LET- 
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a  Mr.  et  a  Me.  deVillett 


e. 


LETTRE    I. 

a  Madame  de  Violette. 

A  St  Germain^  le  7  juin. 

CfeSifrE  ne  fai  fi  M.  de  Villette 
^  J  £f  V0L1S  a  mandé  °lue  f°n  fils  ^ 
*S^^%  été  bleffé  légèrement  à  cette 
W§  .*fc  dernière  occafion  :  mais  je  fai 
bien  que  vous  ne  vous  attendez  pas  au 
compliment  que  je  vous  en  fais  :  j'en 
ai  été  ravie  :'  je  l'ai  fait  favoir  au  roi  & 
à  Madame  de  Montefpan.  Quand  le 
premier  mouvement  de  tendrelTe  fera 
paffé,  je  fuis  fure  que. vous  penferés 
comme  moi ,  6c  que  vous  vous  faurés 
bon  gré  d'avoir  mis  un  petit  héros  au 
monde.  Réjouïffez  vous  en  donc, ma 
M  2  caere 
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chère  confine,  puis  qn'il  efl  vrai  fans 
flatterie  que  vous  avés  le  plus  joli  & 
le  plus  furprenant  enfant  du  monde. 
Mes  amitiés  &  mes  complimens  à  la 
famille  :  n'oubliés  pas  Me.  de  Mont- 
gon  que  j'aime  &  que  j'eftime  fort: 
vous  me  ferés  plaifir  de  me  mander  de 
leurs  nouvelles  :  car  malgré  l'oubli  que 
vous  me  reprochés,  je  conferve  beau- 
coup de  tendrene  pour  mes  parens: 
vous  favés  que  là  -  deffus  vous  n'êtes 
pas  traitée  en  alliée. 

LETTRE    IL 

A    M.    DE  VlLLETTE. 

A  St.  Germain^  ce  26  février. 

IL  est  vrai  que  j'ai  fenti  une  ex  - 
-I  trême  joïe  d'apprendre  du  roi  mê- 
me que  vous  avez  fait  des  merveilles. 
J'ai  connu  en  cette  occafion  toute  la  ten- 
drefie  que  j'ai  pour  vous  depuis  fi  long- 
tems.  M.  de  Seignelay  m'a  promis  de 
faire  fouvenir  S.  M.  dans  toutes  les 
occafions  de  ce  que  vous  venés  de  fai- 
re &  de  ce  que  mes  neveux  promet- 
tent. M.  le  chevalier  de  Chaumont  n'en 
a  oublié  aucun  :  &  je  n'ai  plus  rien  à 
defirerde  vous  pour  fonder  mes  efpéran- 
ces  &  mes  fervices.  Mon  crédit  efl  défor- 
mais 
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mais  tout  à  vous.  Mais  continués  :  car  il 
n'eft  pas  auffi  grand  que  votre  bravoure  : 
&  ce  que  vous  avés  fait  d'éclatant  aura 
auprès  du  roi  plus  de  fuccès  que  les 
bons  offices  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  da- 
mes en  France.   Vous  ne  voudriés  pas 
devoir   votre  fortune    à  une  femme, 
vous  qui>pouvés  la  devoir  à  votre  mé- 
rite! J'ai  écrit  à  Madame  de  Villette. 
Elle  pleurera  de  joïe.     On  conte  des 
chofes  étonnantes  de  votre  fils  *.    J'ai 
montré  fa  lettre  à  Me.  de  Montefpan 
qui  m'a  dit  qu'elle  parleroit  au  roi.  Vous 
ne  me  dites  plus  rien  fur  les  étoffes. 
Vos  échantillons  ont  été  à  Barege  9  & 
revinrent  ici  dans  le  tems  que  le  roi  fe 
trouva  mal.     On  les  jetta  au  feu  fans 
y  penfer.    Adieu  ,  mon  cher  coufm  ? 
j'attends  mon  frère.    On  me  fait  efpé- 
rer   un  mariage  pour  lui.     Adieu  :  je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  Vous 
favés  que  les  femmes  aiment  les  braves. 

LETTRE    III. 

Ce  14,  janvier. 

TL  n'y  a  ni  affaire  ni  pareffe  qui  puif- 

fe  m'empêcher   de    me  preffer  de 

M  3  vous 

*  Ilfe  diftingua  fort  au  combat  de  Mefîkea 
quoiqu'il  n'eut  que  onze  ans. 
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vous  dire  une  bonne  nouvelle.  Si  vous 
voiïés  ma  joie,  je  m'afïure  que  vous  y 
fériés  auîïi  fenfible  qu'au  bienfait  du 
roi.  Voilà  le  billet  de  M.  de  Seigne- 
lay.  Croïés,  mon  cher  coufm,  que  je 
n'aurois  pas  plus  de  plaifir  d'un  bien 
qui  me  fer  oit  venu  dire  élément  :  mes 
complimens  à  Madame  votre  femme , 
&  à  ce  prodige  dont  on  parle  ici  à 
tous  momens  :  mille  amitiés  à  Mada- 
me de  la  Laigne  :  fon  fils  aine  a  plus 
obtenu  que  nous  n'efpérions  :  mais  on 
a  oublié  le  fécond  :  il  faut  prendre  pa- 
tience. J'attends  le  damas.  Vous  fa- 
vés  que  les  meubles  m'occupent  bien 
autant  qu'autre  chofe.  Je  n'a  vois  pas 
bien  lu  le  billet  de  M.  de  Seignelai  :  il 
n'a  oublié  perfonne  ,  &  a  donné  fur  tous 
les  articles  plus  que  l'on  ne  demandoit. 

LETTRE    IV. 
a  Me.  de  Villette. 

Lé  25  décembre. 

SI  v  0  u  s  aviés  été  de  même  religion 
que  M.  de  Villette ,  je  vous  au- 
rois  priée  de  m'envoïer  votre  fille. 
J'aurois  efpéré  de  vous  autant  de  corn- 
plaifance  qu'en  ont  eu  M.  &  Me.  de 

la 
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la  Laigne,  &  M.&  Me.  de  Caumont. 
Mais  j'ai  craint  qu'on  ne  vous  foup- 
çonnât  d'avoir  été  bien  aife  de  me  la 
donner  &  d'être  d'intelligence  avec  moi 
fur  la  religion.  J'ai  mieux  aimé  m'ex- 
poier  à  tout  ce  qu'un  enlèvement  a 
d'odieux,  que  de  vous  comettre.  Voi- 
là, ma  càere  coufine,ce  qui  m'a  obli- 
gée de  vous  tromper  :  &  pourvu  que 
M.  de  Villette  ne  foit  point  mécontent 
de  vous ,  je  me  démêlerai  bien  du 
refte.  J'efpere  qu'il  ne  prendra  pas  fi 
férieufement  le  rapt  de  Mlle,  de  Mur- 
cai ,  &  qu'il  confentira  qu'elle  demeu- 
re avec  moi  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en 
âge  de  dire  fa  volonté.  Ne  la  plaignez 
point  :  elle  fe  trouve  fort  bien  ici.  Je 
fuis  ravie  de  l'avoir  :  elle  eft  polie  & 
aimable  :  &  le  talent  que  j'ai  pour  l'é- 
ducation des  enfans  fera  tout  emploïé 
pour  elle.  Adieu,  ma  chère  coufme  : 
votre  lettre  me  fait  pitié  :  votre  état 
m'attrifte  :  mais  enfin  vous  êtes  catoli- 
qufe  :  &  il  eft  impoffible  que  dans  vo- 
tre cœur  vous  ne  foïés  bien  aife  de  voir 
vos  enfans  dans  le  chemin  où  je  les  ai 
mis.  Votre  fils  ne  fervira  plus  fur  mer. 
Je  fuis  fenfiblement  touchée  d'affliger 
mes  coufmes  par  les  marques  les  plus 
eflentielles  que  je  puiffe  leur  donner 
M  4  de 
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de  mon  amitié  :  car  afïurément  je  lon- 
ge à  leur  témoigner  dans  la  perfonne  de 
leurs  enfans  la  reconnoiffance  &  la  ten- 
dreffe  que  j'ai  pour  elles  &  que  j'aurai 
touj ours  ,  quoiqu'elles  puiffent  faire.  El- 
les peuvent  me  hair  :  je  les  défie  de 
m'empecher  de  les  aimer  &  de  leur 
faire  du  bien.  c 

LETTRE    V. 

A  LA  MEME. 
A  Si.  Germain  y  ce  2  juillet. 

LE  chevalier  de  Ghaumont  a  aporté 
au  roi  la  nouvelle  de  la  plus  gran- 
de action  qui  fe  foit  jamais  faite  fur 
mer.  Il  a  repaffé  par  ici  3  &  m'a  con- 
té des  merveilles  de  M.  de  Villette, 
de  fon  fils ,  &  de  nos  neveux  :  il  m'a 
apris  auffi  que  mon  coufin  a  demandé 
fon  congé ,  &  qu'il  l'aura  au  premier 
jour.  Ainfi  vous  le  verres  bientôt  :  je 
m'emprefîè  de  vous  l'apprendre.  Il 
m'eïl  bien  agréable  de  vous  annoncera 
première  une  nouvelle  qui  vous  le  fera. 
Comptés  fur  mon  amitié  comme  fur  la 
chofe  du  monde  qui  vous  eft  la  plus 
affurée.  Ste- Hermine  doit  porter  une 

nou- 
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nouvelle  au  roi:  mille  amitiés  à  mes 
trois  coufines?&  à  Poignette  *auffi.  Vous 
favés  que  la  paffion  que  j'ai  pour  elle 
ne  finit  point. 

I,  E  T  T  R  E    VI. 

A   M.   DE  VlLLETTÊ. 

ce  5  avril.       j^ 

lll       I  I  I 

JE  viens  de  recevoir  deux  de  vos 
lettres  :  &  je  vois  avec  douleur  que 
la  moins  douce  eft  la  dernière.  Je 
ne  m'en  plains  point.  Avec  tout  autre 
que  vous ,  j'effuierois  de  plus  grandes 
aigreurs.  Je  ne  fuis  point  trompée 
dans  votre  procédé  :  &  quoi  qu'on 
m'ait  pu  dire ,  j'ai  foutenu  que  rien  ne 
pourrait  vous  emporter  contre  moi.  Je 
connois  votre  tendrefîe  :  &  je  connois 
votre  raifon.  L'une  vous  intérefle  pour 
vos  enfans:  l'autre  vous  parle  pour 
moi.  Vous  êtes  trop  jufle  pour  douter 
du  motif  qui  m'a  fait  agir.  La  gloire 
de  Dieu  eft  fans  doute  le  premier  :  mais 
s'il  eut  été  le  feul,  d'autres  âmes  étoient 

•   aufïi 

*  Gouvernante  des  enfans  de  M.  de  Vil*- 
ette. 
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auffi  précieufes  pour  lui  &  moins  cou- 
teufes  pour  moi ,  que  celles  de  vos  en- 
fans.  C'ell  mon  amitié  pour  vous  qui 
m'a  fait  defirer  avec  ardeur  de  vous 
faire  du  bien  malgré  vous  dans  ce  que 
vous  avés  de  plus  cher.  Mais ,  je  me 
fuis  fervi  de  votre  abfencej-  Et  n'é- 
toit-ce  pas  le  feul  tems  où  je  pou  vois 
réulïir  ?  J'ai  fait  enlever  votre  fille  par 
l'impatience  de  l'avoir  &  de  l'élever 
à  mon  gré.  J'ai  trompé ,  j'ai  affligé 
Me.  votre  femme  pour  qu'elle  ne  fut 
jamais  foupçonnée  par  vous,  comme  elle 
l'auroit  été  fi  je  m'étois  fervi  de  tout 
autre  moyen  pour  lui  demander  ma 
nièce.  Voilà, mon  cher  coufm,mes  in- 
tentions. Elles  font  pures  &  droites.  Le 
moien  eft  violent:  mais  le  motif  eli 
plein  de  bonté.  Vous  ne  fauriez  defa- 
prouver  cet  aéle  d'autorité ,  non  plus 
que  je  ne  defaprouve  votre  affiiétion. 
Recevés  donc  avec  tendreffe  la  plus 
grande  marque  que  je  puiffe  vous  don- 
ner de  la  mienne.  J'attrifle  l'homme 
que  j'aime  &  que  j'eflime  le  plus ,  pour 
fervir  des  enfans  que  je  ne  puis  jamais 
autant  aimer,  &  qui  me  perdront  avant 
que  je  fâche  s'ils  feront  ingrats  ou  re- 
çonnûifTans.    La  lettre  que.  vous  avés 
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écrite  à  votre  fils  a  fait  pleurer  tons  les 
gens  d'honneur  &  de  fens  à  qui  je  l'aï 
montrée.  Elle  efl  d'un  caractère  fi  ten- 
dre &  fi  ferme  ,  que  quelque  idée  que 
je  me  fufTe  faite  de  votre  procédé  il 
va  encore  plus  loin  :  mais  pour  parler 
comme  vpus?ne  traitons  Jamais  de  con- 
tre verfe  ,  &  gouvernons  vos  enfans  de 
concert  :  je  m'en  vais  pour  cela  vous 
dire  ce  que  j'en  penfe  :  afin  que  nos  in- 
flruélions  foient  conformes.  Votre  fils 
a  de  l'efprit  &  du  fens  :  il  efl  doux  , 
bien  né,  plein  de  bonnes  intentions, 
ambitieux j  hardi:  es  en  un  mot  je  n'ai 
rien  vu  de  mauvais  en  lui  qu'une  gran- 
de préfomption.  Je  l'ai  pouffé  là -des* 
fus  ?  &  il  s'eft  corrigé  fi  promptement 
que  je  le  vois  &  ne  puis  le  croire,  [e. 
penfois  l'affliger  en  lui  propofant  l'aca- 
démie, &  qu'il  auroit  de  la  peine  à 
devenir  écolier  après  avoir  été  officier 
fur  fa  bonne  foi  9  ôc  depuis  ?  homme  de 
cour.  Cependant  c'efl  où  je  vis  fa 
raifon  prématurée.  Bernardy  me  fait 
dire  qu'il  en  efl  très  content.  Nous 
eûmes  un  petit  démêlé  fur  ce  que  j'exi- 
geai qu'il  ne  fortit  que  pour  venir  à  la 
cour.  J  e  fçais  qu'il  ne  peut  plaire  au 
roi  que  par  une  extrême  fageflè.  M.  de 
M  6  Four- 
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Fourbin  me  l'amené  toutes  les  femainés. 
Une  telle  fociété  lui  eft  plus  utile  ôc 
même  plus  honorable  que  d'être  avec 
ces  princes  du  fang.  Nous  le  laifferons 
à  l'académie  tant  que  vous  le  jugerésà 
propos.  Ecrives  lui  fouvent,  exigez 
qu'il  vous  réponde  :  cela  forcera  fa  pa- 
reffè  à  écrire.  Votre  fille  eft  à  peu  près 
comme  lui:  je  la  trouve  plus  apliquée  à 
fe  corriger  &  à  plaire.  Je  vous  conjure, 
ttion  cher  coufm  ,  laifles  là  où  elle  eft. 
Elle  ira  à  Bourbon  avec  moi,  &  je  lui 
donnerai  de  l'efprit,  de  la  raifon,  & 
éts  grâces.  La  nature  a  déjà  fait  tout 
cela  :  il  ne  faut  que  le  faire  fortir.  Je 
Fai  mife  aux  urfulines  de  Pontoife  avec 
les  deux  demoifelles  de  Montchevreuil , 
pour Tinftruire  à  faire  fa  première  con- 
feffion.  Réconciliés  vous  avec  Me.  de 
Fontmort  :  pardonnes  lui  pour  l'amour 
de  Dieu,  pour  l'amour  de  moi,  pour 
l'amour  de  vous-même ,  pour  Pamour 
de  vos  enfans  une  chofe  qu'il  étoit  dif- 
ficile qu'elle  refufât  à  la  religion  qu'elle 
venoit  d'embrafîer  9  à  notre  amitié ,  &  fi 
vous  voulés ,  à  mon  crédit  :  tlle  a  cru 
en  tout  rendre  un  grand  fervice  à  vos 
enfans:elle  vous  aime  tendrement  :  faites 
tout  de  bonne  grâce,  je  ne  vous  ré- 
ponds 
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ponds  point  fur  ce  que  vous  me  deman- 
dez votre  fille.  Jugés  vous-même  fi  je 
dois  vous  la  rendre,  après  avoir  fait 
une  violence  pour  vous  l'ôter.  Donnés 
moi  plutôt  les  autres  par  amitié  pour 
elles.  Si  Dieu  conferve  le  roi  9  il  n'y  aura 
pas  un  Jiuguenot  dans  120  ans.  Je  me 
chargerois  volontiers  de  tous  :  &  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  marquer  la  ten- 
dreffe  que  j'avois  pour  ma  tante  qu'en 
rendant  à  fes  petits  -fils  le  traite- 
ment que  j'ai  reçu  d'elle.  Je  ne  vous 
ai  point  rendu  de  mauvais  offices  au- 
près du  roi.  Et  plut  à  Dieu  que  vous 
ft'euffiez  pas  pour  le  fervir  une  exclu- 
fiôn  ififurmontable  !  Je  crois  que  vous- 
âurés  été  bien  aife  de  la  promotion  de 
M.  le  maréchal  d'Eftrées.  Il  me  dît 
beaucoup  de  bien  de  vous.  Je  lui  ré- 
pondis ?  qu'il  ne  m'aprenoit  rien  de  nou- 
veau ,  &  qu'il  me  feroit  plus  de  plaifir 
de  le  dire  au  roi.  Je  ne  comprens  point 
pourquoi  vous  n'avez  pas  apris  par 
moi  la  converfion  de  M.  de  Murçay  : 
je  vous  la  mandai  le  jour  qu'il  fit  fon 
abjuration.  Je  fuis.  &c. 

M  7  LET- 
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LETTRE    VIL 

A.  Me.   DE  VlLLETTE. 
1682:  le  25>^/Vr. 

I  Mlle,   de  Murçai  vous  envoie 


s: 


tous  les  brouillons  qu'elle  fait  9  vous 
êtes  accablée  de  fes  nouvelles.  Il  y  a 
lon-tems  que  je  veux  vous  en  dire. 
JVÎais  je  fais  11  rarement  ce  quejeveuxl 
Je  fuis  très  contente  d'elle.  J'en  ferai 
une  très  aimable  perfonne  :  elle  eft  quel- 
quefois fort  belle  :  elle  me  craint  &  ne 
me  hait  pas  :  c'eft  de  quoi  en  faire  un 
prodige.  Son  caraétere  efl  très  -  bon  : 
vous  n'êtes  pas  le  feul  objet  de  fes  ten- 
dreffes  :  elle  me  parla  hier  de  la  mife- 
re  de  fa  nourrice  avec  des  larmes  qui 
me  charmèrent,  Envoies  la  ici:  je  pren- 
drai foin  d'elle  &  de  fes  enfans.  Murçai 
eft  plus  étourdi y  mais  il  efl  joli:  il  va 
à  l'académie:  le  roi  lui  donnera  une 
penlion  quand  il  faura  fes  exercices» 
Croies  que  je  traiterai  l'un  &  l'autre 
comme  mes  enfans.  Que  leur  bonheur 
vous  confole  de  l'état  où  vous  êtes! 
n'oubliez  rien  pour  adoucir  mon  cou-fin.. 
U  eft  honnête  homme:  &  il  vous  aime. 

Qu'il 
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Qu'il  ne  fe  prenne  point  à  Me.  de  Fon- 
mort  de  ce  qu'elle  a  fait:  elle  n'a  pu  le 
refufer  ni  à  fa  religion  ni  à  mes  priè- 
res. Et  je  ne  pouvois  avoir  votre  fille 
fans  elle.  Je  n'ai  point  voulu  vous  met- 
tre entre  votre  mari  &  moi  :  quoique 
perfuadée  que  dans  le  fond  de  votre 
cœur  vous  me  remerciés  de  mes  violen- 
ces 9  je  connois  votre  tendrene  pour  lui  : 
&  je  ferois  au  defeipoir  d'altérer  votre 
union. 


LETTRE    VIII. 

A     LA      MEME. 

à  St.  Germain,  ce  \ février  i        16S2; 

IL  faut  que  l'on  en  veuille  à  Mlle,  de 
Murçai  à  la  polie,  ou  que  fon  écri- 
ture indéchiffrable  en  veuille  aux  yeux 
des  commis.  Car  je  l'ai  fouvent  vue 
vous  écrire ,  &  même  de  fort  longues 
lettres.  Vos  enfans  verront  la  différence 
des  traitemens  que  je  leur  fais  quand 
ils  font  bien  ou  mal  :  j'avoue  que  ma 
tendreffe  fuit  toujours  mon  eflime.  Mlle, 
de  Murçai  alla  il  y  a  trois  jours  à  Ruel; 
c'eft  ce  qu'on  apelle  mon  couvent  :  el- 
le s'y  çonfeffa.  hier  avec  plus  d'inftruc- 

tiori 
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tion  &  de  repos  qu'elle  n'auroit  fait  ici: 
elle  en  eft  revenue  aujourdui.  Je  vou- 
drois  que  fon  efprit  fut  auffi  heureux 
que  fon  humeur  :  elle  eft  ravie  de  tout: 
ce  font  les  filles  d'honneur  qui  Font  été 
quérir:  elle  aime  paffîonnément  Mlle, 
de  Biron.  Adieu,  ma  chère  roufme; 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  le 
petit  fecours  que  je  vous  ai  envoie  vous 
dife  ce  que  je  fuisdifpoféeà  faire  pour 
vous. 

LETTRE    IX. 
A  Mr.  deVillette. 

à  St.  Germainy  ce  16  ja7iviert 

JE  me  fuis  trop  fouvent  plainte  de 
vos    enfans    pour    ne   pas    m'en 
louer  enfin.  M.  de  Fourbin  qui  fe 
mêle  de  leur  argent  &  de  leurs  exerci- 
ces en  eft  content  :  M.  l'abbé  Gobelin 
qui  a  foin  de  leur  confcience  eft  très 
fatisfait  de  leur  conduite  :  M.  de  Mef- 
mond  ne  peut   s'en  taire.     Il  voient 
quelquefois  M.  le  duc  de  Bourbon  qui 
a  un  gouverneur  d'un  grand  mérite  & 
qui  eft  des  amis  de  mes  neveux.-  Mlle, 
de  Murçai  eft  embellie  &  bien  plus  ai- 
ma- 
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niable.  Nous  n'avons  pas  eu  le  moin- 
dre démêlé,  depuis  qu'elle  eft  revenue 
de  Pontoife.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  vous  faffe  part  de  fa  joïe.  J'ai  vou- 
lu vous  en  donner  ?  en  vous  apprenant 
de  leurs  nouvelles.  Vous  en  feréspart 
à  Me.  de  Villette  :  je  ne  lui  écris  point. 
Je  vous  .suTure  qu'il  n'ell  rien  que  je 
ne  donnaiTe  pour  vous  voir  dans  un 
état  qui  vous  permit  de  profiter  des 
bontés  du  maître  pour  moi  5  &  de  l'es- 
time qu'il  a  pour  vous. 


LETTRE     X. 

AU    MEME. 

A  Verfailkf  ^  ce  30  janvier.      ff^fo 

JE  vous  écrivis  l'autre  jour  bien 
fuccintement.  J'étois  preftee.  Vous 
ne  devés  point  mener  ici  le  fils  de 
Me.  de  Caumont.  Vous  avés  fort  bien 
fenti  que  vous  fériés  mal  votre  cour.Tenés 
vous  en  à  cette  idée.  Ce  regne-ci  n'ell: 
pas  le  règne  des  huguenots.  Tout  ce 
que  vous  montrés  d'efprit?  de  bravou- 
re 4,  de  prudence  augmente  mon  cha- 
grin de  vous  voir  &  capable  de  tout  ôc 
exclu  de  tout.    Le  bien  que  je  fais  à 

vos 
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vos  enfans  ne  me  confole  point  de  ce* 
lui  que  je  ne  vous  fais  pas.  Je  travaille 
à  en  faire  des  hommes  fans  efpérance 
de  j ouïr  jamais  de  leur  mérite.  Il  faut 
donc  que  je  renonce  au  vôtre  qui  eft  à 
peu  près  de  même  date  que  le  mien 
&  dont  il  me  feroit  fi  doux  de  jouir  ! 
Songes  à  cette  grande  affaire,  liumiliés 
vous  devant  Dieu.  Demandés  lui  d'être 
éclairé.  Pouvés-vous  être  environné  de 
gens  qui  ont  reconnu  l'erreur,  &  être 
inacceffible  aux  doutes  fur  ce  que  vous 
apellés  vérité  ?  Convertiifés  vous  com- 
me tant  d'autres.  Convertiifés  vous 
avec  Dieu  feul.  Convertiifés  vous  fur 
mer  5  où  vous  ne  ferés  foupçonné  ni 
de  foibleife  ni  de  complaifance.  Con- 
vertiifés vous  comme  il  vous  plaira. 
Mais  enfin  convertiifés  vous.  Je  ne 
puis  me  confoler  de  votre  état.  Et 
ma  triileife  m'aprend  combien  je  vous 
aime. 

Adieu ,  mon  cher  coufin  :  j'aime 
toujours  les  eaux  de  fenteur  ?  &  je  n'ai- 
me ni  finge  ni  perroquet.  Voilà  ce 
que  vous  avés  mandé  à  Mademoifelle 
de  Murçai  de  vous  faire  favoir.  Elle  eft 
fort  occupée  avec  fes  maîtres.  Je  n'en 
veux  pas  faire  une  Virtuofe  :  mais  que 
feroit  -  elle  quand  elle  n'eft  pas  auprès 

de 
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de  moi9&  qu'apprendroit  elle  avec  mes 
femmes  de  chambre  ?  Les  inflrumens 
lui  donneront  du  goût  pour  la  mufique  : 
la  danfe  formera  fon  maintien  ;  &  fon 
maitre  de  François  lui  apprendra  la 
valeur  des  mots  &  le  pourquoi  des 
phrafes.  Elle  croît  fort.  Tous  les  jours 
on  me  la1  demande  en  mariage.  Quand 
les  propofîtions  feront  quelque  chofe 
de  plus  qu'un  compliment  9  vous  en 
entendrés  parler.  Elle  dit  qu'elle  veut 
être  religieufe  :  mais  elle  ne  dit  pas  vrai. 
Je  ne  vous  parle  point  des  garçons. 
Je  vous  crois  mieux  inftruit  d'eux  ?  que 
moi-même?  M.  de  Fourbin  en eft con- 
tent :  le  roi  le  fera  :  &  vous  devés  l'ê- 
tre. Je  voudrois  vous  voir.  Venés  9  fi 
vous  croies  votre  prefence  utile  à  vos 
affaires.  Mais  fi  vos  enfans  font  l'ob- 
jet de  votre  voïage,  attendes  encore. 
Les  voir  fouvent  9  ce  feroit  vous  ren- 
dre fufpeét.  Et  il  vous  feroit  bien  def- 
agréable  d'avoir  quelque  contrainte  avec 
eux.  Adieu.  Continués  à  nous  écrire  : 
vos  lettres  font  admirables.  Mais  au  nom 
de  Dieu ,  convertiffés  vous  5  le  plutôt  que 
vous  pourrés.  Je  vous  crois  fupérieur  à  la 
mauvaife  honte  ?  &  aux  jugemens  de 
votre  parti. 

LET~ 
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LETTRE    XI, 

AU   MEME. 

Ce  13  février. 


J'àprouve  le  voïage  efe  Me.  de 
Villette,  s'il  eft  néceifaire  pour  fa 
fanté.  Je  l'exhorte  à  l'avancer  :  elle 
trouvera  plus  de  fecours  ici  qu'en  pro- 
vince. Mais  pourquoi  aller  loger  chez 
des  huguenots  ?  Je  n'oferai  lui  envoier 
fes  enfans  auffi  fouvent  &  pour  auffi 
long-tems  que  je  ferois  ailleurs,  toute 
catholique  qu'elle  efL  Je  crains  auffi 
qu'elle  ne  vienne  dans  un  tems  qu'ils 
feront  tous  éloignés.  Pour  qu'elle  foit 
avertie  des  projets  de  la  cour  ,  je  vais 
lui  dire  ce  que  j'en  fai  :  on  dit  donc 
que  le  roi  part  pour  Compiegne  le  4 
de  mars  ?  qu'il  reviendra  ici  le  20  du 
même  mois  5  qu'il  en  partira  le  15  de 
mai  pour  aller  voir  camper  fes  troupes 
fur  la  Sâone  ,  qu'il  fera  de  retour  ici 
le  15  de  juillet  9  qu'il  en  partira  le  15 
de  feptembre  pour  Chambort,  &  qu'il 
viendra  le  15  d'oétobre  à  Fontainebleau  , 
qu'il  yferajufques  au  15  de  novembre, 
&  que  l'on  reviendra  paffer  l'hiver  ici. 

Pen- 
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Pendant  ces  voïages  -  là ,  votre  fille  eft 
dans  un  couvent  ,  &  vos  mousquetaires 
feront  au  camp.*  Voilà  les  inftruétions 
que  je  puis  donner  à  Me.  de  Ville tte  : 
fi  elle  vient  dans  les  tems  que  je  ferai 
ici,  &  que  fa  fanté  lui  permette  de  s'y 
rendre ,  je  la  verrai  avec  beaucoup  de 
joie.  Adieu,  mon  cher  coufin:  je  fuis 
toute  à  vous. 

LETTRE    XII. 

AU      ME    M   E. 

à  Ver  faille  s  y  ce  23  mai,       \fâ%\ 

J'Ai  reçu  votre  lettre  qui  ne  m'ap- 
prend rien  de  nouveau.  Ai-je  ja- 
mais douté  de  votre  paffion  pour 
le  roi  ?  Il  ne  vous  efl  pas  auffi  aifé  de 
lui  plaire  que  de  le  bien  fervir.  Il  con~ 
noit  votre  zèle  :  je  connois  tout  votre 
mérite  :  plut-à-dieu  qu'il  n'y  eut  pas  en 
vous  un  côté  defavantageux  qui  empê- 
che qu'on  ne  faffe  valoir  les  autres! 
Dieu ,  qui  vous  a  donné  tant  de  bon- 
nes qualités  ,  vous  tirera  enfin  d'un 
état  qui  les  rend  inutiles  pour  ce  mon- 
de -  ci  &  pour  l'autre. 
Madame  de  Villette  a  fait  un  voïage 

utile. 
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utile.  Elle  a  gagné  de  l'enbonpoint: 
elle  a  vu  fes  enfans  :  de  moi  elle  n'en 
a  gueres  joui.  Je  ne  dîfpofe  pas  d'un 
infiant  de  ma  vie.  Elle  a  efiuïé  toutes 
mes  humeurs  &  toutes  mes  laffitudes. 
L'admiration  qu'elle  a  pour  fes  enfans 
lui  a  attiré  quelques  petites  aigreurs  de 
ma  part.  Car  j'avoue  qu'us  ne  me 
paroiffent  pas  fi  aimables.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  que  leur  tante.  La  pas- 
fion  que  j'ai  qu'ils  foient  admirez  un 
jour,  fait  que  je  ne  me  preife  pas  de 
les  admirer  aujourdui.  Il  faut  toujours 
leur  perfuader  qu'ils  peuvent  &  doK 
vent  être  au  deffus  de  ce  qu'ils  font. 
Votre  fils  aine  eft  honnête  homme  :  & 
je  l'aime  tendrement  :  il  a  le  cœur  bien 
fait,  &  de  bonnes  intentions:  fa  per- 
fonne  eft  contrainte  &  de  mauvaife 
grâce.  Marmande  eft  joli  &  adroit: 
il  a  du  cœur  &  de  l'efprit  :  je  ne  le 
crois  pas  fi  bon  que  l'autre.  La  petite 
devient  plus  raifonnable.  Elle  croît  & 
embellit.  Mais  fon  naturel  eft  lent.  Ses 
reffemblances  avec  Madame  de  Font- 
mort  me  defefperent.  Grande  preffe 
à  l'époufer.  On  me  la  demande  tous 
les  jours.  Je  ne  la  marierai  peut-être 
pas  à  votre  fantaifie  :  car  pourquoi 
n'aurois-je  pas  pour  elle  la  modération 

que 
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que  j'ai  pour  moi-même  ?  Je  compterai 
pour  beaucoup  le  mérite  aquis  ou  appa- 
rent :  &  je  la  marierai  mieux  qu'elle  ne 
l'auroit  été  en  Poitou.  A  tout  hazard 
envoies  moi  votre  procuration  :  car 
c'efl:  une  affaire  à  conclure  en  24  heu- 
res. Je  la  laiffe  àVerfailles.  Au  lieu  de 
la  donner  à  Madame  la  maréchale  de 
la  Motte  qui  me  la  demande ,  elle  de- 
meurera chés  Bontems,  enfermée  avec 
fes  maîtres  :  je  fais  pour  elle  ce  que  je 
ferois  pour  ma  fille.  Comptés  que  je 
ne  fuis  point  engagée.  Elle  eft  enco- 
re trop  jeune,  &  trop  délicate.  Je 
voudrois  que  la  paix  fut  faite  pour  de- 
mander au  roi  quelque  chofe  avec 
bienféance.  Je  pourrois  me  prévaloir 
de  mon  crédit,  &  la  marier  fans  dot. 
Mais  c'efl:  une  injuftice  que  je  ne  ferai 
pas. 

LETTRE    XIII. 

AU  MEME. 

ce  jeudi,  14  aoûf. 

E  vous  renvoie  l'aéte  que  vous 
me  demandés  :  je  le  crois  bien  :  je 
l'ai  figné  :  je  fuis  ravie  de  ce  que 

Ma- 
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Moniteur  de  la  Rochallart  efl  fauve  ,  & 
inquiète  des  fatigues  de  Madame  de 
Villette.  Les  nouvelles"  que  vous  m'é- 
crives font  très  fauffes.  Le  roi  n'a 
point  de  galanterie ,  &  vraifemblable- 
ment  n'en  aura  plus.  Vous  pouvés  le 
dire  fans,  craindre  de  paroitre  mal  in- 
ftruit.  L'aftion  de  votre  ingénieur  me 
paroit  mauvaife  :  mais  du  Couteaux  me 
fait  pitié.  Je  ne  fuis  point  d'avis  que 
Monfieur  de  Murçai  vienne  ici:  je  ne 
puis  le  loger  :  qu'il  emploie  bien  fon 
tems  &  fe  laiffe  conduire  :  Mademoi- 
felle  de  Murçay  a  fouvent  la  fièvre, 
j'ai  peu  de  fanté  à  Fontainebleau: 
l'air  m'y  donne  des  maux  que  je  ne 
connoiffois  point.  Adieu,  mon  cher 
coufin  :  je  fuis  bien  fâchée  de  ne  pou- 
voir vous  rendre  heureux.  Le  plus 
grand  obilacle  vient  par  vous  :  vous 
faites  un  grand  facrifice,  qui,  je  crois, 
ne  fera  pas  reçu  !  Il  efl;  bien  étonnant  que 
ni  l'exemple  de  tant  de  vos  amis  qui  ab- 
jurent ,  ni  votre  refpectpour  le  roi,  ni  vo- 
tre amitié  pour  moi,ni  les  raifonemens  de 
tout  d'habiles-téologiens ,  ni  les  corifeils 
de  votre  ambition  ne  vous  ébranlentpas. 
Doutés  du  moins.  Examinés.  Inftruifés 
vous.  Et  croies. 

LET- 
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LETTRE     XIV. 

AU  MEME. 

à  Ver  faille  s  ice  16  juillet.        1 6  g  j,, 
E  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 


9  de  ce  mois.  J'ai  ouvert  celle  que 
vous  écrivez  à  votre  fille.  Je  l'-ai  fort 
grondée  de  ce  qu'elle  ne  vous  écrivoit 
pas.  C'efl  une  pareiTe  inouïe  &  que  rien 
ne  peut  animer.  Elle  vous  aime  &ne 
peut  vous  écrire  :  elle  a  le  toucher  ad- 
mirable pour  le  clavecin  ^  &  ne  peut 
jouer:  elle  a  très  bonne  grâce  pour  la 
danfe,  &  ne  peut  fe  remuer  :  elle  a  la 
prononciation  excellente  pour  l'efpag- 
nol:  &  elle  ne  le  parle  jamais.  C'efl  un 
prodige  que  fon  efprit^fa  vivacité ,  fon 
infenfibilité,  &  fon  indolence.  Vos  enfans 
ne  vous  reffemblent  point  :  ils  n'ont 
rien  pris  de  votre  amour  pour  la  gloi- 
re :  du  relie  ils  font ,  comme  vous  >  fans 
vices.  J'ai  la  fille  toujours  auprès  de 
moi  :  je  l'accable  de  prétens ,  de  plaiOrs , 
de  réprimandes ,  &  de  careffes.  j'efféie 
de  tout.  Elle  n'écrit  pas  plus  à  fa  mère 
qu'à  vous.:  cela  me  fait  trembler  pour 
fon  cœur.    Qu'en  attendre,  fi  elle  ne 

Tome  FIL  N  vous 
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vous  aime  pas?  Son  frère  aine  a  le  cœur 
fait  comme  le  vôtre  :  il  iroit  loin  s'il  avoit 
autant  d'efprit  que  de  courage.    Il  a 
pourtant  plus  d'envie  de  plaire  que  les 
autres ,  &  feroit  plus  capable  de  vain- 
cre fa  pareffe  :  il  écrit  fort  mal  :  nous  le 
verrons  cette  femaine?bien  ?ffîigé  delà 
paix:  le  cadet  efl  très  délicat  &  trop 
occupé  de  fa  perfonne  :  du  relie ,  de 
très  bonnes  mœurs  9  &  chéris  de  tout 
ceux  qui  les  connoifîënt  :  j'aime  l'ainé 
tendrement.     M.  de  Seignelay  meurt 
d'envie  de  vous  fervir.     Tout  feroit 
bien  difpofé  pour  votre  élévation,  fi 
vous  leviés  une  exclufion  infurmonta- 
ble.     Que   nous   ferions  heureux,  fi 
Dieu  vous  touchoit!  On  me  demande 
tous  les  jours  vôtre  fille.    Je  ne  m'é- 
blouïrai  pas  pour  elle.    Je  la  marierai 
félon  mon  goût ,  puifque  vous  me  l'a- 
vez donnée.  J'ai  remis  votre  lettre  au 
roi  :  il  vous  eftime  autant  qu'il  peut 
efiimer  un  hérétique.     Vous  pourries 
bien  le  fervir  fi  vous  vouliés.    Vous 
manques   à  Dieu  ,   au  roi  \  à  moi  ?  à 
vous  9  à  vos  enfans ,  par  votre  malheu- 
reufe  fermeté.     Quand  la  grâce  vous 
éclairera-t'elle  ?  J'ai  été  charmée  de  la 
promotion  de  M.  l'allé  de  Luzignan. 
On  croit  Me.  la  dauphine  groffe.    La 

cour 
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cour  n'a  jamais  été  plus  nornbreufe  ni 
fi  occupée  des  plaiiirs.  La  paix  va 
nous  en  donner  jufqu'au  dégoût.  L'u- 
nique où  j'afpire  eft  de  pouvoir  jouïr 
de  mon  bonheur  avec  vous.  On  ne 
peut  ni  diner  avec  fes  parens  ?  ni  les 
fervir  5  ni  avoir  le  moindre  commer- 
ce avec  eux  fans  déplaire.  Voilà 
l'état  des  chofes  ?  defefpérant  pour 
vous  &  pour  moi.  Sans  doute  on  pouf- 
fe trop  loin  l'averfion  de  votre  religion. 
Mais  ne  pouffez-vous  pas  trop  loin  au(H 
les  préventions  de  votre  enfance  ? 

LETTRE    XV. 
a  Me.  de  Villette. 

à  Chamborty  ce  5  oBobre*.         r% 

VOtre  fille  eftauxurfulines  dePon-"~= 
toife  par  punition.  M.  de  Villette 
doit  venir  ici.  Il  a  fon  congé.  Il  vous 
dira  ce  qu'elle  a  fait  En  attendant  ne 
vous  inquiétés  point.  Vous  aurés  peut- 
être  ouï  dire  que  je  prens  cent  demoi- 
felles  à  Noify  dont  le  roi  peïera  les  pen- 
fions.  Me.  de  Ste-Palaye  m'a  demandé 
des  places  pour  mesdemoifelles  de 
Montbrun  fes  nièces.  Sont -elles  bien 
N  £  çaur 
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pauvres  &  bien  nobles  ?  Nous  n'en  Vou- 
lons point  d'autres.  Et  j'en  avertis  Ai- 
de Souche  qui  me  veut  donner  deux 
îfilles  de  fa  femme.  Répondes  moi  avec 
autant  de  fmcérité  que  fï  Dieu  vous  le 
demandoit.  Donner  les  places  à  celles 
qui  peuvent  s'en  paffer,  c'ejft  un  vol 
fait  à  celles  qui  en  ont  befoin.  Mettre  des 
bourgeoifes  là  où  le  roi  ne  veut  que  des 
<temoifelles,c'efi:  tromper  les  intentions 
du  roi.  Il  faut  entrer  dans  le  bien  pu- 
blic, fans  écouter  ni  £ès  haines  ni  fcs 
amitiés.  Vos  enfans  font  à  Orléans  avec 
les  mousquetaires.  Je  compte  qu'ils 
en  fortiront  quand  nous  ferons  à  Fontai- 
nebleau.  Adieu,  vous  m'écrives  trop 
rarement.  Je  ne  puis  pas  toujours  vous 
répondre.  Mais  les  embaras  de  ma  fa- 
veur doivent-ils  m'ôter  les  droits  que 
j'ai  à  votre  commerce? 

•^sète  o  -lli^f  o  ##<#•• 

LETTRE    XVI. 

A      L  A      M  E   M   E. 

à  St.  Germain ,  ce  24  février. 

JE  v o u  s  dois  un  compliment  fur  les 
prodiges  que  M.  de  Ville tte  a  faits. 
J'en  reçus  la  première  nouvelle  par  le 

roi 
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rai  qui  me  fit  l'honneur  de  me  dire  : 
„  votre  coufin  s'eft  fort  fignalé  cc.  Ce 
témoignage -là  eft  de  quelque  prix,  ce 
me  femble:aufîi  je  m'abandonai  à  ma  joïe. 
Je  n'oferois  vous  peindre  votre  fils  fur  le 
tillac ,  elfuïant  le  feu  de  4  mille  coups 
de  canon  Z)  &  criant  au  major  qui  nous 
l'a  dit  :  „  voilà  les  coquins  qui  firï- 
w  ent  %  Je  ne  doute  point  que  ce 
récit  ne  vous  coûte  quelques  larmes. 
Pour  moi  je  fuis  enchantée  qu'ils  fefoient 
fait  nommer.  Le  roi  s'en  fouviendra. 
Les  Ste  -  Hermines  ont  auffi  très  bien 
fait.  J'en  écris  à  Me.  de  la  Laigne. 
Adieu,  ma  chère  coufine:  confervés 
moi  votre  amitié  :  je  voudrois  bien  en 
pouvoir  jouir. 

LETTRE    XVII. 

A   M.   DE     V  I  L   L   E   T   T    Ej 

Ce  9  ofîobre* 

VOus  ave's  raifon  de  croire  que 
je  fuis  plus  libre  à  préfent.  Mais 
tout  mon  tems  fe  paffe  à  écrire  :  l'ab- 
fence  de  h  cour  m'affujetût  à  un  nom- 

N  3  bre 


594      Lettres  de  Mad; 

bre  infini  de  lettres.  Vous  favés  que 
de  toutes  les  occupations  c'eftla  plus  ter- 
rible pour  moi.  Je  m'en  difpenfe  le 
plus  que  je  puis  .>  &  fouvent  plus  que 
je  ne  devrois.  Je  fuis  très  fâchée  de  ne 
pouvoir  vous  envoïer  que  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  de  M.  le  marquis 
de  Seignelay.  Il  faut  que  le  vaiifeau 
que  vous  lui  demandiés  ait  été  donné 
bien  vite  :  car  j'écrivis  le  même  jour 
que  je  reçus  vos  paquets.  Je  ne  me 
rebuterai  pas  :  on  vous  en  fait  efpérer 
un  autre  :  je  parlerai  dès  qu'on-  fera 
Ici.  Je  fonge  auffi  à  nos  neveux:  &  je 
youdrois  avoir  autant  de  crédit  que 
vous  m'en  croiez.  Mes  parens  s'en 
trouveroient ,  fi  non  au  gré  de  leurs 
defirs  ?  du  moins  placés  fuivant  leur 
mérite.  L'éloignenient,  qui  fait  voir 
plus  petits  tous  les  objets  ,  groffit  tou- 
jours la  faveur.  J'ai  lu  l'éloquente  let- 
tre que  vous  avés  diftée  à  Poignette. 
Je  ne  la  prendrai  pas  qu'elle  ne  foit 
catoîique.  Mais  fi  elle  vouloit  venir 
palTer  l'hiver  avec  Me.  de  Fontmort  ? 
nous  verrions  de  la  convertir.  M.- de 
Caumont  nfavoit  prié  de  demander 
fon  congé.  Je  ne  l'ai  pas  cru  convena- 
ble dans  l'état  où  font  les  affaires.    Le 

cou- 
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courrier  fuivant ,  une  Iettre'de  lui-  m'a 
fait  voir  qu'il  penfoit  comme  moi. 
Nous  verrons  dans  un  mois  ce  qu'il 
defirera.  Car  ce  fera  une  faifbn  où  il 
n'y  aura  plus  de  gloire  à  aquérir.  Ne 
vous  rebutés  point  dem'écrire  :  donnés 
moi  des  nouvelles  de  votre  fanté  :  in- 
formés moi  de  tout  ce  qui  vous  paiTe 
par  la  tête  pour  votre  fortune  :  jechoi- 
firai  parmi  vos  vues  celles  qui  feront  à 
ma  portée.  J'y  travaillerai  avec  toute 
l'amitié  d'une  perfonne  qui  eft  de  votre 
fang,  qui  vous  a  toujours  aimé  ,&  qui 
n'oublie  point  fon  enfance.  Mes  ami- 
tiés à.  Me.  de  Villette* 

LETTRE    XVIII. 

AU      MEME. 

Ce  2  août 

M.  e  E  comte  de  Caylus  dit  encore 
hier  au  matin  à  Sufon  que  M. 
Delpêehe  gouverneroit  fon  bien  d'Au- 
vergne. Le  foir,  à  fon  retour  de  Pa- 
ris, il  lui  dit  qu'il  ne  le  vouloit  plus. 
Voilà  l'ouvrage  de  M.  l'abbé.  Pour  ne 
le  pas  cabrer,  il  ne  faut  point  lui  pro- 
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pofer  de  rompre  avec  l'abbé  de  Lau- 
riere.  Il  faut  lui  dire  qu'il  doit  penfèr 
à  fe  bien  mettre  avec  moi  ?  puifque  c'ell 
le  feul  moïen  d'être  heureux.  Et  pour 
cela ,  il  faut  que  M.  le  comte  deCay- 
lus  n'aille  point  en  Auvergne  :  il  faut 
que  M.  Delpêche  gouvernerces  biens 
là  :  il  faut  que  le  comte  fe  racomode 
avec  fa  mère  :  il  faut  qu'il  voïe  avec 
amitié  tous  fes  parens  :  il  faut  qu'il 
prenne  en  tout  une  conduite  qui  nous 
fatisfafie  :  il  faut  qu'il  fe  mette  dans 
la  tête  que  cet  état  fera  très  heureux, 
&  qu'il  en  tirera  mille  avantages.  Je 
me  fuis  levée  à  fix  heures  pour  vous 
dire  ces  trois  mots  :  j'ai  écrit  auffi  à  M. 
de  Lamoignon.  Dans  tous  les  embarras 
que  me  donne  Me,  de  Caylus ,  il  m'eft 
très  agréable  de  vous  avoir.  Vous  êtes 
fur  &  exaft.  Menés  la  ici,  où  j'aime 
encore  mieux  qu'elle  foit  qu'à  Paris, 
où  je  crains  toujours  qu'elle  ne  faiTe 
quelque  fottife,  ou  qu'on  ne  lui  per- 
fuade  qu'elle  en  a  fait.  Elle  eft  dans 
l'âge  de  la  crédulité  >  des  imprudences^ 
&  des  malheurs.  Et  fa  defîinée  s'an- 
nonce affés  mal.  Son  caractère  corri- 
gera tout. 

LE  T- 
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LETT  RE    XIX. 

AU      MEME. 

Ce  J  aeûl.        1687. 

.1 

NE  nous  rebutons  pas.  Allés 
trouver  le  comte  de  Caylus.  Il  a 
promis  à  M.  de  Lamoignon  de  ne  point 
aller  en  Auvergne  ,  de  n'y  pas  mener 
fa  femme ,  &  de  lahTer  à  M.  Delpêche 
Fadminifcration  de  fon  bien.  Tirés  de 
lui  à  vous  les  mêmes  paroles.  S'il  s'en- 
gage ,  nous  aurons  tous  trois  une  con- 
férence ,  où  nous  réglerons  fa  maifon 
&  fa  vie.  Il  faut  abfolument  le  chan- 
ger. Votre  fille  fera  bien  malheureufe  ^ 
fi  la  crainte  ne  retient  aujourdui  M.  de 
Caylus.  Servons  nous  de  la  confidéra- 
tion  qu'il  a  pour  moi  9  pour  l'établir  fur 
un  bon  pié.  Je  ne  verrai  le  grand-pere 
qu'après  le  racomodement.  Faites  va- 
loir auprès  de  ma  nièce  l'occupation 
que  fes  affaires  me  donnent.  Pour 
toute  reconnoiffance ,  je  ne  lui  deman- 
de que  d'être  fage.  Adieu,  mon  cher 
coufin ,  je  fuis  fort  à  vous. 

LET- 
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LETTRE    XX. 

AU      MEME. 
16%  y.  .Ce  ^feptembre. 

P  René' s  garde  à  toutes  les  affaires 
dont  vous  vous  chargés.  Quel  def- 
agrément  pour  vous  &  pour  moi,  ïi 
vos  expofés  étoient  faux!  M.  de  Seig- 
nelay  a  perfuadé  au  roi  que  Mlle.de 
St.  Laurent  étoit  fur  le  point  de  fe  réu- 
nir. Si  elle  part  fans  avoir  fait  abjura- 
tion, on  en  fera  fort  mécontent  :  on 
s'en  prendra  à  vous  :  on  vous  prêtera 
des  intentions  que  vous  n'avés  point. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux  la  remettre 
aux  nouvelles  catoiiqiies?  Quelle  s'en 
tire  comme  elle  voudra.  Vous  vous 
êtes  converti  :  ne  vous  mêlés  plus  de 
convertir  les  autres.  Je  vous  avoue  que 
je  n'aime  point  à  me  charger  envers 
Dieu  ni  devant  le  roi  de  toutes  ces 
converfions-là. 

On  prétend  aufîi  que  cette  Mlle,  de 
Boisragond  n'écoute  point,  &  qu'elle 
ne  fera  jamais  convertie.  Cela  fera  en- 
core fur  vôtre  compte.  Si  vous  man- 
ques 
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qués  les  converfions  que  vous  entrepre- 
nés,  on  ne  vous  faura  nul  gré  de  la 
vôtre.  Me.  de  Ste-  Hermine  n'a  point 
communié  :  du  moins  perfonne  ne  l'a 
vu.  C'eft  fon  mari  qui  l'en  empêche.  Je 
fuis  indignée  contre  de  pareilles  con- 
verfions. La  fermeté  du  chevalier  de 
Ste.  Hermine  eft  déplorable  :  mais  fon 
état  n'a  rien  de  honteux.  Celui  de  ceux 
qui  abjurent  fans  être  perfuadés  eft  in- 
fâme. 

Toutes  ces  raifons-là  ne  me  convient 
pas  à  mettre  M.  de  St.  Hermine  en  li- 
berté. Faites  de  votre  mieux  là-des- 
fus,  je  vous  en  conjure.  Ne  les  pres*- 
fés  pas  trop,  de  peur  d'être  coupable 
de  leur  hipocrifie.  Mais  ne  les  foute- 
nés  pas  trop,  de  peur  de  paifer  ici  pour 
mauvais  catolique. 

m  J'envoie  la  comteffe  de  Mailly  à  Pa- 
ris :  je  ne  puis  plus  foutenir  l'embaras 
où  elle  fe  trouve  :  entrés  dans  fes  affai- 
res. Je  ne  veux  point  la  revoir  qu'elles 
ne  foient  réglées.  Je  vous  enverrai  le 
comte  de  Caylus  dès  qu'il  fera  de  re- 
tour d'Anet.  Je  crois  que  M.  Delpê- 
che  feroit  utile  dans  ce  confeil-la:  û 
vous  m'y  jugiésnécelfaire, parlés.  Mais 
il  faut  que  ce  foit  une  décifion  promte: 

car 
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car  j'ai  peu  de  tems  à  donner.  Voilà 
des  commiffions  fort  pénibles  :  mais  ce 
lbnt  de  bonnes  œuvres  :  &  il  en  faut 
faire.  Vous  verres  un  jour  que  j'ai 
confervé  pour  vous  la  tendreffe  de  mes 
premières  années.  Adieu.  Vous  êtes 
iàge  :  c'eft  le  plus  grand  tréfor. 

Fin  bu  tome  septième. 
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